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L  A    VIE 

DE  MONSIEUR  LE  DU  a 
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MONTAUSIEK 

PAIR  DE  FRANCE' 

GOUVERNEUR  DE  MONSEIGNEUR 

LOUIS  DAUPHIN. 

d^^AYEUL    DU   ROX 

A  PRESENT  REGNANT. 

Ecrite  fur  les  Mémoires  de  Madame 
la  DuchefTe  d'Uzès  fa  £lie. 

Pav  N^  *  * 
Tome   premier. 


A     PARIS, 

R  O  L  L I N  ,  Qu?.y  des  Auguftins ,  à  îa 
CfifT     <       '^e^'^cnte  du  Ponr  S.  Michel,  au  Lion  d'or, 
"^*     ^    G  E  N  N  E  A  U,    rue  faint   Jacques  » 
à  J 'Image  faint  Pierre. 
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A 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DUZES. 

PREMIER  PAIR  DE  FRANCE, 
Chevalier  des  Ordres  du 
Roy ,  Gouverneur  de  Sain- 
congé  ôc  aAngoamois, 


0  NSEIGNEVR 


L  Ouzrage    que  fofe    ^ous 
préfenter  ^vqus  appartient  par 

a  ij 


E  P  I  T  R  E. 

tmt  d'endroits  ,  que  je  ferais 
forcé  de  ^ous  lojfrîrp^irjuftice^^ 
qt4.and  je  ri  y  ferais  pas  engagé 
par  recannoifunce.  Le  fang  de 
Manfieur  le  Duc  de  Mantctufier 
caîiie  dans  njos  reines  :  Son  iU 
luftre  Tille  ^ous  donna  le  jour^ 
&  çeft  fur  les  prJcieux  mémoi- 
res quelle  a  trace-^  de  fa  propre 
main ,  que  <vaus  a^je\  bien  ojqu.^ 
lu  me   charger  à  écrire  la  Vie 
de  ce  r^and  Bofnme,    Heureux 
fî  fai'pû  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  cvertus  admirables ,  que 
la  Fille  a^oit  héritées  du  Père  ^ 
^  quelle  a  tranfmife  elle-même 
^  fi  pofterné  !  Fins  heureux 
frvous  daigne^,  MON  S  EI- 
GNEVR ,  recevoir  cet  Ou^ra^e 


E  F  î  T  R  E, 

(^omme  une  7n(iYciue  de  la  nji-^'e 
reconnoijpince  que  je  <vous  dots  ^ 
potir  les  bonte'^  dont  njQus  mc^* 
^CT^  honoré  jufqtiapréfent  !  Cet 
ejfay  de  ma  plume  pourra,  ni at^ 
tirer  des  Cenfeurs  ;  mais  je  me 
flatte  que  <votre  Nom  les  rendra, 
plus  indulgents  a  mon  égard  ^ 
&  que  le  F ub lie  fera  grâce  a  un 
Ouvrage  entrepris  par  ^jotre  or- 
dire  ^  compofé  fous  <vos  yeux ,  ^ 
qui  paraît  fous  ^os  au^ices, 
^oiquil  en  /bit  ^  faurai  tou^ 
jours  lieu  de  me  féliciter  ,  Jl 
j  ai  atteint  le  but  principal 
que  je  me  fuis  propofé  dans 
mon  travail  ,  qui  efl  de  plai^ 
re  à  ^otre  illuftre  Mai/on  ,  ^ 
de  faire  écUtter  autant  quil 
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E  P  î  T  R  E. 

eji  en  moi  le  zélé  fincére  ^  ^ 
le  profond  re^eci  a^ec  leq-Mcl 


MONSBI  CNEVR, 


Votre  ercs  -  humble    &   très* 
obéidanc  lervittur,  N.  *** 


PREFACE. 


E  T  Ouvrage  n'eft  point  celui 
qui  fut  promis  an  Public  il  va 
quelques  années  dans  le  journal  de 
Trévoux,  &  que  Ton  annonça  l'an 
pallé  comme  prêt  à  paroîcre.  Je  don- 
ne quelque  chofe  de  plus ,  que  ce  que 
ion  avoic  fait  efperer.  C'efi  ici  la  Vis 
de  M.  le  Duc  de  Montaafierî&noni 
pas  àz  fu-nplcs  Mémoire'}  pour  fervip 
k  Jsn  FiiPmre,  On  me  difpenfcra  de 
rendre  compte  à^s  raifons  qui  ont 
engagé  lesperfonnes  intérefTées  à  me 
charger  de  Téxccution  d'un  delTein 
dont  un  autre  étcit  déjà  faifi  ;  &  je 
crois  qu'il  me  luffira  d'apprendre  au 
-Lefteur,  que  cet  Ouvrage  efr  feul  re- 
connu par  ces  perfonncsj  &  quetouc 
autre  fur  le  même  fujec  ,  ne  feroic 
pas  adopte.  Si  je  parie  avec  tanc 
d'affurance  :,   on    doit    penfer  que 
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PREFACE. 
je  n*appréhende  pas  d'être  démcnfl. 
Le  nom  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier  eft  fi  célèbre ,  &  (a  réputations 
fi  répandue,  que  fa  Vie  ne  fçauroic 
être  que  très-favcrabieraent  reçue  de 
quiconque  a  du  goût  pour  la  verra. 
Son  amour  pour  les  fcienees  ,  &  la 
piotcdion  qu'il  donnoic  aux  Sçavans, 
font  efpérer  que  toutes  les  perionnes 
qui  cuîcivent  les  lettres,  verront  avec 
plaifir  le  détail  des  fentimens  àc  des 
adions  d'un  homme  q4.u  fut  un  fé- 
cond Mécène,  fous  un  fécond  jlugufa. 
Enfin  on  fe  fiatte  que  les  Grands  &: 
les  Seigneurs  de  la  Cour  liront  avec 
quelque  fatisfa^ion  la  Vie  d'un  Héros, 
qui  dans  les  rencontres  les  plus  péril- 
ieufes,  &  dans  les  emplois  les  plus  diffi- 
ciles, montra  toujours  une  valeur,  une 
fîdelité,&  une  grandeur  d'ame  extraor- 
dinaires. Peut-être  même  que  il  ce 
Livre ,  par  un  bonheur  ,  qu'on  n'oie 
fe  promettre ,  tomboit  entre  les  mains 
du  jeune  Monarque  qui  nous  gouver- 
ne avec  taut  de  fagefle  àc  de  gloire. 


?  R  B  F  A  C  s. 
î^  ne  pourroit  refufer  Ton  eflime  à  cC' 
lui  qui  eut  l'honneur  d'élever  fon  Au* 
gufte  Ayeul ,  &  qui  infoira  à  ce  grand 
Prince  cette  pieté  ,  cette  affabilité, 
cette  inclination  bienfaifante  .,  &  mil- 
le autres  vertus,  que  nous  admirons 
dans  un  Roi,  à  qui  il  les  atranfmifès 
avec  fon  (ang. 

La  fource  où  j'ai  puifé  la  plus 
grande  partie  àts  faits  qui  font  \t 
corps  de  cet  Ouvrage,  eft  un  écrit  ds 
Madame  la  Ducheire  d'Uzés  .  fiîis 
unique  &  he'ritiére  de  M.  le  Duc  ds 
Montaufier.  Cet  écrit  n'eft  véritable- 
ment qu'un  mémoire  abondant  pour 
les  chofes ,  mais  peu  exaél  pour  les 
eircon [lances  &  les  dattes.  11  a, donc 
fallu  pour  mettre  de  Kor-dre  dans  la 
narration  ,  ^  placer  chaque  fait  en 
fon  lieu,  confulter  tous  les  monumens 
qui  nous  reftent  du  tems  où  vivoiï 
M.  de  Montaufier.  Cette  recherche 
a  été  également  avantageufe  au  Perc 
&  à  la  Fille,  en  failant  voir  que  U 
fille^  lors  même  Qu'elle  loUe  fon  Père. 


P  R  E  F  A  C  s. 
Ht  s'ecarcc  jamais  de  la  plus  txzùiù 
iîncériré. 

Je  n'ai  rien  ncgîigé  pour  faire  part 
au  Public  de  tout  ce  qui  pouvoir  fai* 
îQ  mieux  connoître  le  grand  homme 
dont  j'ccrivois  la  Vie.  fai  parcoura 
les  meilleurs  Me'moires  que  nous 
ayons  fur  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
les  nouvelles  ou  les  Gazettes  du  rems, 
les  Epîtres  ô:  les  Préfaces  des  Gom- 
mentaircs  à  la  Dauphine,  les  Eloges 
funèbres  que  M.  Fiéchicraconfacrés 
à  la  me'moirs  de  M.  ôc  de  Madame 
de  Montauficr.  Je  ne  m'en  fuis  pas 
tenu  ià ,  j'ai  eu  recours  aux  lumières 
dts  pexfonncs  vivantes ,  que  j'ai  fça 
être  en  c[at  de  contribuer  à  la  per- 
fcfticn  de  m.on  Ouvrage,  ô^  je  puis 
aflurer, que  s'il  n'a  pas  atteint  à  cel- 
le qu'on  y  défireroir,  ce  n'eft  pas  au 
moins  faute  de  diligence ,  ou  de  bon- 
ne volonté  de  ma  part. 

Dans  l'état  où  il  eil:,j'ai  pourtant 
lieu  d'efpérer  qu'il  donnera  de  M. 
de  Momauficruncjufteidée,  &  qu'il 


î>  R  E  ?  A  C  Ê, 
effacera  celle  qu'on  en  auroicpù  ccn=» 
cevoir  fur  des  portraits  peu  fidelles» 
On  V  trouvera  fur  tout  la  réfutation 
indireâ:e  de  ce  que  l'Auteur  du  Sf" 
grefiAnÂ  a  eu  l'audace  d'inférer  dans 
fon  livre  5  que  M.  de  Montaufier  éîoît 
nn  homme  de  fortune  ,  (^ui  sétoit  élevé 
fans  mérite.  On  y  verra  un  homme 
illuftre  par  l'antiquité  de  fa  noblcfle 
fe  fignaler  dès  (es  premières  années 
par  àQS  adions  éclatantes  de  valeur  j 
mériter  par  ks  fcrvices  les  honneurs 
milicaires  5  verfer  Ton  fang,  &  expo- 
fer  fa  vie  pour  les  intérêts  de  Ton 
Roy  U  de  (a  patrie ,  fe  facnfîer  pouc 
la  dcfcnfe  ,  êc  le  faîut  des  peuples 
confiez  à  Tes  foins,  &  attendre  cepen- 
dant affez  long-tems  les  récompenfes 
donc  il  s'écoit  rendu  digne. 

Le  fimple  récit  de  la  manière  dont 
le  feu  Koy  ,  ce  Prince  i\  équitable 
&:  fi  éclairé ,  le  choiiic  pour  être  Gou- 
verneur de  M.  le  Dauphin,  effc  fuffi* 
fant  pour  confondre  l'ignorance  on 
la  mauvaife  foi  d'un  Ecrivain  obCcur? 


F  n  :e  F  A  c  s. 

qui  fous  un  nom  emprunté  jofe  Iafi« 
cer  les  traits  d'une  fatyre  calcmnieuie 
contre  un  Seigneur  également  refpec- 
table  par  fon  rang  &  par  fa  vertu.  La 
paffion  de  cet  Auteur  étoitbkn  aveu- 
gle, puî-(qu'elle  neluilailToit  pas  vok 
le  toit  qu'il  faifoit  à  celui-là  même, 
dont  il  prétendoi^t  rapporter  les  fen- 
timens  &  les  difcours.  Où  cil  en  ef- 
fet la  probité  de  M.  de  S^grais,  d  après 
avoir  donné  à  M.  le  Duc  de  Mon- 
tauiier  les  plus  magnifiqu-eslotianges 
dans  Tes  Eol&çuesy  il  le  déchire  impi- 
toyablement  dans  (es  entretiens  par- 
ticuliers avec  M.  Foucault  ?  J'aurois 
dû  peut-être  moins  infiilcr  fur  un  li- 
belle, qui  fut  fîccri  àis  fa  naiîTance;. 
il  je  ne  fçavois  que  les  fotyres  &  les 
calomnies,  malgré  toutes  les  précau- 
tions que  l'on  peut  prendre,  Te  ré- 
pandent aifément  *  ôc  trouvent  tou- 
jours des  gens  malins,  ou  crédules, 
portés  à  y  ajouter  foy  fans  aucun  exa- 
men. 

Quelques  perfonnes  avoient  foa- 


F  R  E  F  A  C  E. 
kalté  que  je  m'écendiile  fur  les  pîreu^» 
vcs  delà  noblede  de  M.  de  Montau- 
dei'  j  mais  outre  que  je  ne  fuis  point 
au  fait  des  Généalogies ,  j  apprens  que 
celle  de  M,„  de  Monraulîer  fera  à  la 
tête  du  nouveau  volume  que  le  R.  P. 
Simpiiàen,  connnu^iZcuT  du  P.  J?7/elme, 
(c  dilpofc  à  metiue  au  jour.  Sans  riea 
entreprendre  fur  le^  droits  d'un  Au- 
teur dont  je  reipede  les  lumières ,  je 
me  contenterai  de  dire  ici  en  peu  de 
mots,  que  la  Maifon  de  Sainte  Maure 
compte  plus  de  fix  cens  ans  d'anti- 
quitéi  que  les  Seigneurs  de  ce  nom 
(e  font  toujours  diftinguez  par  leur 
cojarage ,  &  Icor  probité  ;  qu'ils  ont  été 
dans  tops  les  tems  revêtus  des  pre- 
miers emplois  de  la  milice  ,  &c  que 
Guillaume  de  Sainte  Maure ,  qui  avoic 
pris  le  parti  de  l'Eglife,  fjt  élevé  par 
Philippe  de  Vatois  à  la  dignité  fuprême 
de  la  Ro.be.  l'ajouterai  que  cette  Mai- 
Ton  il  noble  par  elle-même ,  s'eft  d'ail- 
leurs foutenue  par  les  alliances  avec 
les^  laniiUes  les  plus  dilîinguées    du 


F  R  E  F  A  C  E. 
Royaupne  ;  que  celle  de  Montauficr 
cntr'autrcs  lui  donna,  il  y  a  plus  de 
trois  fiéclesjunc  nouvelle  Iplendeur, 
en  y  porcant  de  grands  biensôc  un  nom 
des  plus  illudrcs  >  que  la  branche  ds 
ce  nom  s'eft  gloricufemenc  perdue 
dans  la  maifon  d'Uzés,  donton  con- 
noit  allez  la  grandeur  ,  &  qu'enfin 
la  branche  de  Sainti  Maure  s'eft 
perpéruée  &:  fublifte  encore  dans 
des  Seigneurs  qui  (outienncnt  fous 
nos  yeux  toute  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres. 

A  I  égard  du  flile  que  j'ai  employé 
en  e'cdvant  cet  Ouvrage  ,  je  crois 
que  ce  feroit  exciter  la  cenlure,  que 
de  vouloir  le  juftifîcr  par  avance.  Je 
dirai  feulement  que  j'ai  pris  celui  que 
j'ai  jugé  le  plus  convenable  au  fujer, 
<&  que  je  n'en  ai  point  rejette  certains 
ornemens,dontii  n'y  a  que  les  gran- 
des Hiftoires ,  qui  puifTent  fe  paiïcr. 
Dans  la  vie  d'un  particulier  tous  les 
fùis  ne  font  pas  également  frappans  j 
SjL  ce  n'cft  que  par  le  iecours  dun 


P  R  E  F  A  C  E. 
fuie  élevé,  que  les  pecircschofcspeu- 
-vent  figurer  avec  les  grandes. 

je  dois  averHr  ici  que  cecre  X\q 
n'ed point,  ce  qu'on  appelle  Panv^- 
gyrique;  je  fais  profeiîion  d'y  dire  la 
véricé;  &:  l'on  s'apperccvra  que  fi  je 
cherche  à  faire  briller  les  vertus  de 
M.  de  Moncauiierjje  n.e  déguile  pas 
(^s  défauts. 

îl  faut  dire  un  mot  aufîl  des  ii" 
meures  Maxtmes^  que  ce  grand  hom- 
me infpiroic  à  M.  le  Dauphui,  &.  donc 
on  trouvera  ici  l'abrégé.  On  longeoic 
d'abord  à  en  faire  un  Recueil  (éparcj 
&  un  Ouvrage  à  part  i  mais  la  diffi- 
culté de  mettre  en  œuvr^î  àts  maté- 
riaux de  cette  nature,  &  la  crainte 
de  ne  pas  réiiflir  même  après  un  lonp- 
travail  ,  ont  fait  changer  de  dcffein! 
On  sd\  contenté  de  ramafler  les  Ma- 
ximes les  plus  belles ,  &:  de  les  inré- 
rer  dans  la  fuite  de  la  narration.  Il 
y  en  a  allez  pour  donner  une  grande 
idée  de  la  manière  dont  M.  de  Mon- 
taufier  formoir  i'efpric  &  le  coeur  de 
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fon  angufte  éi  ve ,  £c    trop  peu  pouf 
caufer  de  l'ennuy  aux  Lcdeurs  ,  me- 
me  les  moins  curieux   de  morale. 

Je  ne  fçai  fi  la  dclicaceffe  de  notre 
fie'cle  ne  fera  point  bleffee  de  voir 
un  homme  de  Cour  loiiéfouvent  pouc 
fa  piété  «Si  fa  Religion  '■,  .mais  je  dé- 
clare qu'en  ce  point,je  n'ai  fait  prefquc 
que  copier  le  Mémoire  de  Madame 
JaDucheffc  dUzés,  ,&  que  d'ailleurs 
je  n'ai  pas  crû  que  pour  plaire  da- 
vantage à  un  petit  nombre  de  per- 
fonnes ,  je  dufîe  .retrancher  de  la  Vie 
de  M.  de  Montaufier  ,  ce  qui  peut 
le  rendre  encore  plus  eftimable  &  plus 
digne  de  vénération  ^  aux  y.eux  de  tous 
les  honnêtes  gens. 
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Livre     Premier. 

I  la  gloire  des  hommes 
dépendoit  uniquement  de 
la  grandeur  de  leur  origine 
il  y  en  auroit  peu  qui  dans 
une  condition  privée  ,  puflent  tirer 
de  leur  naifîance  un  plus  vit  éclat  que 
M.  le  Duc  de  Montauiier.  Il  naquit  le 
6.  jour  d'Odobre  de  l'année  i6io,  &: 
Tome  /.  A 


z  La  Vie  de  M.  le  Duc 

fur  le  fécond  hls  de  Léon  de  Saintes- 
Maure  ,  Baion  de  Montaufier,  6^  de 
Margueiice  de  Chateaubriant  ,  tous 
deux  fortis  âiCS  plus  illuikcs  maifons 
de  la  Bretagne  &  de  la  Touraine.  On 
nedifpute  en  effet  ni  à  l'une  ni  à  Tau* 
tte  cette  antiquité  refpeçtable  qui  re^ 
monte  jufqu'aux  iiecles  les  plus  reculé5, 
&  qui  rend  la  nobleffe  d'autant  plus 
authentique  ,  qu'il  eft  plus  difficile 
d'en  trouver  la  fource.  Mais  les  qua- 
litez  du  cœur  &  de  l'eiprit  furpaflbienç 
encore  les  avantages  de  la  naiflance 
dans  le  Baron  de  Montaufier,  Ôcdans 
Mademoifelle  de  Chateaubriant.  L'uii 
réUniffoit  en  fa  perfonne  toutes  ces  no- 
bles qualitez  qui  accompagnent  d  or^ 
dinaire  une  iiluftre  origine.  L'autre  fai- 
foit  briller  en  elle  ces  grâces  &:  ces 
vertus  dont  l'alliance  eft  il  rare;  &  qui 
font  resarder  avec  admiration  les 
perfonnes  dans  qui  elles  le  trouvent 
heureureaientralTemblées.  LJn  maria- 
ge que  Tinclinatiofl  avoit  formé  fans 
aucune  vue  d'iaterêc ,  promettpiç  au3ç 


àe  Mmîâtifter,  ^ 

deux  Epoux  une  fuite  de  beaux  jours, 
iorfquune  morn  précipice'e  vint  les  fè- 
parer  pour  jamais.LeBaron  deMontau- 
îîer  mourut  dans  la  force  de  l'âge  ,  & 
iaiffa  une  époufe  tendrement  chérie, 
accable'e  de  la  plus  vive  douleur,  &: 
charge'e  de  l'e'ducation  de  trois  enfans 
qui  leur  reftoient  j  fçavoir  Hedor ,  qui 
comme  aîné  delà  maifon  prit  le  nom 
de  (on  père  \  Charles  dont  j'écris  la 
vie ,  qu'on  app^lloit  Marquis  de  Saiies, 
&  Catherine  qui  fut  mariée  d'abord  au 
Marquis  de  Lenoncourt,  6:  en  fécon- 
des noces  au  Marquis  de  Lauricres  de 
la  maifon  de  Pompadour,  dont  Ion  iîls 
devint  le  Chef 

Madame  de  Montaufier  avoir  tou- 
tes les  qyalitcz  qui  font  le  caractère 
de  la  femme  forte,  une  ame  élevée, 
àts  fentimens  nobles,  une  fermeté  bc 
un  courage  au-dcflus  de  fonfexcune 
vertu  folide  &  confiante  qui  ne  £e  dé- 
mentit jamais.  Demeurée  veuve  à  l'â- 
ge de  vingc-cniq  ans ,  elle  oublia  qu'é- 
taiu  jeune ,  belle  &  d  une  condition 
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élevée  ,  elle  pouvoic   encore   goûter 
pendant  long-temps  les  douceurs  de 
la  vie  ;  elle  fit  de  tous  ces  avantages  fi 
précieux  aux  Dames,  un  généreux  fa- 
crifice,  &  fe  confacra  toute  entière  à  l'é- 
ducacion  de  Tes  enfahs.  Pour  écarter 
tout  ce  qui  eut  pu  la  diftraire  de  cette 
occupation  efléntielle  aux  yeux  d'une 
mère  Chrétienne ,  &  pour  rétablir  par 
une  (âge  œconomie  les  affaires  de  fa 
famille ,  que  l'inclination  genereufe  & 
libérale  de  Ton  époux  ,  avoit  confidé- 
rablement  dérangées;  elle  réfolut  dô 
s'enfevelir,  pour  ainfi  dire,  toute  vi- 
vante dans  une  de  (es  terres  ;  elle  fe 
défit  de  tous  Tes  équipages ,  &  ne  garda 
que  les  Domeftiques  les  plus  néceffai- 
res  -,  elle  vendit  (es  pierreries  &  même 
fes  habits  pour  acquitter  les  dettes  de 
fon  mari  •■>  &  (e  réduific  à  ne  plus  faire 
fervir(ur  fa  table  que  les  mets  les  plus 
communs,  &  à  ne  s'habiller  que  d'une 
fimple  robe  de  laine  qu'elle  filoit  el- 
le-même. Heureufe  fi  tant  de  vertus 
euilent  été  animées  par  la  vraye  Foy  i 
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mais  elle  avoic  eu  le  malheur,  auffi- 
bien  que  M.  le  Baron  de  Moncaiifier, 
de  naitirc ,  &:  d'être  élevée  dans  la  Re- 
ligion Proteftance  ;  funeile  hciicage 
qu'elle  ne  tranfmit  que  trop  fidelle- 
ment  afesenfans. 

Dès  que  fa  douleur  fut  un  peu 
rallentie  ,  &  que  Tes  aftaires  commen- 
cèrent à  fe  débrouiller  ,  Madame 
de  Montâufier  travailla  tout  de  bon 
à  cultiver  les  tendres  plantes  qui  lui 
étoient  confiées.  On  ne  fçaureit  dire 
jufqu'où  defcendoic  fa  tendreffe;  tou- 
jours attentive  à  ce  qui  pouvoir  retar- 
der ou  avancer  le  fruit  de  fes  fages 
inftruétions  ;  elle  mettoit  en  ufage 
tous  les  innocens  artifices  d'un  zcle 
éclairé  &  induftrieux ,  pour  corriger 
les  défauts,  ou  pour  cultiver  les  vertus 
naiflantes  de  fes  élevés.  Elle  trouva 
dans  le  Marquis  de  Salles  des  oblb- 
clcs  plus  grands  que  dans  les  autres. 
Cet  enfant  d'un  naturel  vif  &  tout 
de  feu,  avoir  de  la  peine  à  s'afiujet- 
tir  à  une  diicipline  exacte,  &  il  fal- 
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ioit  fouvent  que  la  mère  employât  lâ 
feverite'  pour  le  ramener  dans  la  route 
iioùfon  humeur impetueufe  le  faifoit 
forcir  de  temps  en  temps. 

Il  faut  avouer  cependant  que 
ia  prévention  entroit  pour  quelque 
chofe  dans  la  conduite  de  cette  illu- 
jftre  veuve  à  l'égard  de  Tes  enfans.  \5xï 
certain  amour  de  prédilection  qui  lui 
faifoit  découvrir  dans  Ton  aîné  juf- 
qu'aux  plus  imperceptibles  avanta- 
ges du  corps  ou  de  refprit ,  cachoic 
fouvent  à  fes  yeux  les  bonnes  qualitez 
de  fon  cadet,  que  les  perfonnes  moins 
prcveniies  ne  croyoient  ni  moins  ai- 
rnable,nimoinseftim.able  que  fon  frère» 
C'efl  ce  qu'en  penfoit  encr'autres  la  fa- 
meufe Comtefîe  de  Brallac/œur  du  Ba- 
ron de  Montaufier ,  qui  fut  depuis  Da- 
me d'honneur  de  la  ReineAnne  d'Au- 
triche. Cette  Dame  pour  adoucir  la 
douleur  qu'elle  reffentoit  de  n'avoir 
point  d'enfans,  demanda  à  fa  belle- 
fœur  le  plus  jeune  de  io-s,  neveux , 
&  fe  chargea  de  relever  au-puès  d'd- 
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ic   :  eîîe  obtint  ce   qu'elle  deilroic. 
Jamais     perfonne    ne    fut    plus   en 
état  de  donner  à  un  jeune   hom- 
me ,  ces  principes  de  politeiTe  qui 
font  neceOaires  pour  réuilir  dans  le 
monde.  Elle  auroit  pu  même   tenir 
lieu  au  jeune   Marquis  du  maître  le 
plus  habile  dans  les  langues  fçavan- 
tcs,  que  Ton  inclination  &  fon  efpric 
pénétrant  lui  avoient  fait  apprendre 
à  elle-même  ,  fans  maître,  feulement 
en  adulant  aux  leçons  de  fes  frères. 
Mais  la  capacitif  ne  fuffit  pas  tou- 
jours dans  ceux  qui  fe  chargent  de 
l'éducation  d'un  enfant  ;  il  arrive  d'or- 
dinaire qu'une  molle  indulgence  rend 
inutiles  les  plus  beaux  talens.  Etc'eft 
ce  qui  arriva  en  effet  au  Marquis  àz 
Salles.  Son  extrême  jeunefie,  (a  viva- 
cité ,  fes  manières  pleines  d'agrémenc, 
fes  faillies  ingenieu(ès,fa  contenance 
aifés  &  hardie  gagnèrent  le  cœur  de 
la  Comtefîe,  ôc  encore  plus  celui  du 
Comte  fon  époux.  Une  aftedion  ou- 
trée prit  la  place  d'une  fage  amicic, 
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ôc  par  une  complaifance  que  la  ten- 
drefle  feule  pourroit  excufer.  Ces  deux 
pcrfonnes  (î  propres  à  former  un  ca- 
valier parfait  ,  laifferent  à  un  ne- 
veu trop  chéri  toutes  (es  imperfec- 
tions. 

Une  fièvre  affez  violente  donc 
l'enfant  fut  alors  attaque',  ns  contribua 
pas  peu  à  authorifer  l'indulgence  avec 
laquelle  on  letraitoit,  &  engagea  fa 
mère  à  le  venir  voir.  Elle  apperçut 
avec  douleur  le  peu  de  progrès  qu'il 
avuic  fait  dans  une  fi  excellente  éco- 
le-,  elle  fut  furprife  de  le  trouver  dans 
l'ignorance  des  premiers  e'iemens  de 
fa  langue  maternelle, &:  plus  fâchée 
encore  de  le  voir  accoutumé  à  fuivre 
en  tout  (es  penchans,  &  difpofé  à  ne 
pas  loufFrir  patiemment  ceux  qui  pré- 
tendroient  s'y  oppofer.  EllediiTimuîa 
fon  chagrin  ,  &  réfolue  à  ne  pas  per- 
mettre que  les  efperances  qu'elle  avoic 
conçues  de  fon  fî'.s ,  malgré  Tes  pre'- 
ventions,  s'évanoi-iiflent  faute  d'une 
éducation  convenable ,  elle  le  retira 
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des  mains  d'un  oncle  &  d'une  tante 
qui  l'adoroient  ,  ^  le  rejoignit  à  (on 
aîné.  Le  changement  de  difcipline 
ne  fut  pas  long-temps  fans  produire 
dans  le  jeune  Marquis  un  change- 
ment confiderable.  Semblable  à  un 
Jardinier  induftrieux,  qui  pour  ren- 
dre un  arbre  fertile,  coupe  &:  retran- 
che toutes  les  branches  fuperflues  î 
Madame  de  Montauiier  s'arma  d'une 
rigueur  falutaire  envers  fon  cadet , 
<?c  pour  lui  faire  prendre  un  bon  pli 
s'étudia  à  contredire  en  tout  fes  incli- 
nations. Par  une.  conduite  toujours 
ferme ,  &  que  les  agrémens  de  l'en- 
fant ne  purent  jamais  déconcerrer, 
elle  le  forma  de  bonne  heure  à  la  fati- 
gue &  au  travail,  à  fouffrir  fans  Te 
plaindre  le  troid  &  le  chaud ,  à  cou- 
rir à  pied,  à  monter  à  Gheval,à  manger 
les  chofes  mêmes  pour  Icfquelles  il 
témoignoit  le  plus  de  répugnance, 
à  fuir  avec  horreur  le  plus  léger  men- 
fonge ,  à  ne  (e  1  ailler  jamais  vaincre  par 
la  douleur,  &  à  retenir  des  larmes. 
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qu'elle  arrache  quelquefois  aux  plu5 
intrépides. 

Le  jeune  Marquis  profita  £i 
bien  de  ces  leçons,  qu'à  l'âge  de  dix 
ans  il  promcttoit  déjà  cet  homme 
vrai  j  qui  devoit  être  l'ennemi  irrécon* 
ciliable  de  la  flatterie  S:  du  menfon- 
ge.  Cet  homme  d'une  probité  iné- 
branlable, qui  dans  les  occations  les 
plus  délicates  devoit  garder  une  fidé- 
lité conftante  à  Ton  Roy  bi  à  Tes  amis  j 
ce  guerrier  mfatigable  qui  devoit  con* 
ferver  (à  tranquillité  au  milieu  àcs 
plus  affreux  périls  5  ce  héros  enfin 
qui  devoit  fe  fignaler  dans  \ts  com- 
bats, par  des  exploits  d'une  valeur 
inoiiie.  11  eft  vrai  qu'on  ne  voyoic 
point  alors  en  lui  ce  goîit  pour  \qs 
Iciences  &  les  beaux  arts,  qui  le  ren- 
dirent dans  la  fuite  (emblable  à  l'il- 
luftre  Romain  ,  qui  fous  l'Empire 
d'Augufte  croit  auffi  diflingué  par 
fon  e(prit  &:  fa  fcience,  que  par  la 
protçéîion  éclatante  dont  il  honoroit 
les  fçavans.  Naturellement  ennemi  de 
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îa  fiîfction  &  de  la  comrainte ,  il  avoie 
lafie"'  la  patience  des  Maîtres  qu'on 
lui  avoic  donnez ,  U  fa  mère  fut  feu- 
le capable  de  le  dompter.  Elle  vou- 
lut bien  s'abaifier jufqu'à  lui  montrer 
à  lire  elle-même,  ^  elle  eut  laconlo- 
lacion  de  voir  que  les  foins  écoient 
plus  heureux  que  ceux  des  autres.  El- 
le commençoit   à  fe  ftatter  que  fott 
cadet marcheroit bien-tôt  furies  tra- 
ces de  fon  aîné ,  qui  fous  la  conduite 
d'un    Précepteur    habile    faifoit   de 
grands  progrès  ,  lorlqu'elle  fut  obli- 
gée de  le  perdre  encore  de  vùë  pouc 
quelque  temps,  &:  de  l'accorder  une 
(econde  fois  aux  vœux  emprelfez  du 
Comte  de  Braiiac  II  fit  les  délices 
du  Comte  &:  de  la  Comtefle  fon  épou- 
fe,  pendant  quelques  mois  quilrefta 
auprès  d'eux  ^  mais  Madame  de  Mon- 
taufiern'avoit  garde  de  prolonger  da- 
vantage  un  plaifir   dont    les    effets 
avoient  déjà  été  fi  contraires  au  bien 
iolide  de   ton  fils. 

Le   defir   de  perfedioimer    {z% 
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cnfans ,  lui  fie  prendre  la  réfolution 
de  les  mettre  dans  un  collège ,  per- 
fuadée  que  l'e'mulation  qu'infpire  na- 
turellement la  multitude  des  concur- 
rens  dans  les  Académies  publiques,faic 
Tur  de  jeunes  cœurs  une  imprelTion 
*^2i.bien  plus  efficace  que  les  exercices 
obfcurs  de  l'e'ducation  particulière, 
où,  comme  l'on  combat  fans  Rival, 
on  cft  vidorieux  fans  gloire,  &:  vain- 
cu fans  confuiion.  Sedan  étoit  alors 
la  plus  floriflante  école  du  parti  Hu- 
guenot en  France  ;  plufieurs  Maîtres 
^ç    en  réputation  *  dans  la  Sede  y  cn- 
Maiac  feignoienc  les  Langues  fçavantes,  & 
le  s?f  ^^  Théologie  Calvinienne  fous  la  pro- 
Maure  tcction  àcs  Princes  de  Sedan  ,  qui 
iit  le  après  avoir  été  par  le  malheur  à^s 
tSni^  temps  les  appuis  de  l'erreur ,  font  de- 
re  du  venus,  3c  Te  font  gloire  d'être  encore 
Moulin  aujourd'hui  de  zelez  défenfeurs  delà 
vérité.  Ce  fut  là  que    Madame  de 
Montaufier  envoya  fes  deux  fils,  es- 
pérant qu'outre    les  progrès  qu'ils  y 
pourroient  faire  dans  les  Icicnces ,  ils 


âe  Montmfier.  ï5 

y  apprendroient  à  fond  les  Dogmes 
de  (a  Religion  ,  pour  qui  elle  leur 
avoit  infpiué  un  zèle  extraordinaire. 
Ni  la  longueur  du  chemin,  ni  la  ri- 
gueur de  la  faifon  ne  purent  l'enga- 
ger à  différer  leur  départ  j  charmée  aa 
contraire  de  trouver  une  occafion  de 
leur  faire  effuyer  la  fatigue  à  laquelle 
elle  vouloir  les  accoutumer,  elle  les 
fît  partir  brufquement  pour  un  voya- 
ge de  près  de  deux  cens  lieues  à  che- 
val ,  &  dans  le  milieu  de  l'hyver,  ac- 
compagnez de  leur  Précepteur  ,  & 
de  deuxddmeftiques. 

Les  deux    frères   ne   furent  pas 
long-temps  à  Sedan  fans  Ce  diftinguec 
l'un  &  l'autre  par  cette  finefle  d'ef- 
prit ,  &  ces  manières  nobles  qui  lonc 
propres  des  perfonnes  bien  nées ,  dans 
qui  l'éducation  relevé  les  dons  de  la 
nature.  Le  Marquis  de  Montaufier 
toujours  appliqué  aux  exercices  du 
Collège   avançoit   confiderablemenc 
dans  la  carrière  littéraire ,  tandis  que 
(on  cadet  toujours  rétif  à  une  étude 
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qui  captivoïc  fa  vivacité ,  ne  faifoie 
que  de  médiocres  progrès  ;  encore  les 
de  voit-on  moins  à  un  travail  volon- 
taire, qu'à  la  rigueur,  &  à  la  ferme- 
té de  celui  qui  éroic  chargé  de  veiller 
im  fa  conduire.  Enfin  ce  que  Tonne 
pouvoic  obtenir  par  cette  voye,  d'un 
cfprit  naturellement  élevé  au-deilus 
de  toute  crainte ,  fe  hc  de  foi-même 
au  moment  qu'on  s'y  artendoit  le 
moins.  Les  ouvrages  d'un  vieux  Poète 
François  lui  étant  par  hazard  tombez 
entre  les  mains  ,  il  \qs  lut  d'abord 
fans  aucun  goût;  mais  je  ne  fçai  quel 
feu  caché  fous  un  langage  à  demi 
barbare ,  échautîainfenlîblement  fon 
imagination  •■>  &  lui  tït  feniir  le  plai^ 
fir  &  l'utilité  que  l'on  peut  retirer 
d'une  étude  alfiduë.  Cette  première 
ouverture  fut  fuivie  des  plus  heureux 
fuccès- le  jeune  Marquis  ne  le  ladbic 
plus  du  travail  ,  il  cherchoit  chez 
les  camarades  tous  les  livres  qui  lui 
manquoienr,  &:  il  devcroit  (ur  tout 
les  Poètes ,  qu'il  crouvoir  lous  ia  main. 
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Charmé  des  grâces  &  des  beautezdc 
ia  Poëiie,  il  conçue  l'envie  d'imiter 
celles  qu'il  avoir  devant  les  yeux ,  & 
bien- rôt  il  alla  plus  loin  qu'on  r.e  le 
fouhaitoit.  La  fureur  Poétique  fembla 
s'emparer  de  Ion  efprit  ;  il  ne  prenoic 
de  plailir  qu'à  lire ,  à  entendre ,  &  à 
faire  des  Vers  5  il  réuflk  même  ii  bien 
dans  ce  genre  decompoiition,  qu'en 
peu  de  tems  il  Te  vit  en  état  d'égaler 
quelquefois  les  plus  parfaits  modèles. 
L'innocente  pafilon  qu'une  jeune  per- 
fonne  de  Sedan  fit  naître  alors  dans 
Ton  cœur,  excita  encore  Ton  ardeui* 
pour  la  Pociiejau  refte  cet  attache- 
ment n'avoit  rien  de  guorïïer  ,  &  en 
lui  infpirant  pour  les  Dames  cette 
politeile  qu'il  conlerva  toujours,  il  ne 
î'empécha  point  de  s'appliquer  aux: 
chofes  les  plus  (crieufes. 

La  fâuflc  Religion  dans  laquelle 
il  avoir  eu  le  malheur  de  naître,  étoiç 
le  plus  cher  objet  de  (es  réflexions  3c 
de  ion  étude.  Il  s'en  infouifoit  avec 
r^in ,  en  difpuçoic  avec  chaleur  contre 
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les  Catholiques,  &  l'on  voyoitavcc 
furprife  un  Cavalier  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  aufli  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  la  fede  que  les  plus  vieux 
Minières.  Son  zèle  ëtoit  fi  vif,  ou 
plutôt  fon  entêtement  fi  déplorable 
qu'il  alloit  jufqu'à  lui  faire  verfer  des 
pleurs  ,  lorfqu'il  apprcnoit  quelque 
chofe  de  deïavantageux  au  Party.  Par 
cette  fidélité  &  par  une  fagefle  éga- 
lement rare  dans  un  âge  fi  peu  avan- 
cé, il  setoit  attaché  ce  qu'il  y  avoir 
à  Sedan  de  plus  eftimable ,  &  de  plus 
diftingué,roit  par  lafcience,  Toit  par 
la  probité  ;  bien  différent  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens ,  le  Marquis  de 
Salles  recherchoit  avec  empreliement 
l'entretien  des  perfonnes  que  l'expé- 
rience &c  la  capacité  mettoient  au-def- 
fus  de  luijil  [qs  confultoit  avec  confian- 
ce, les  écoutoit  avec  docilité,  &  les  ref- 
pewloit  ou  comme  fes Maîtres,  ou  com- 
me fes  Pères.  Ce  n'écoit  point  fur  l'é- 
clat de  la  nailTanccou  de  la  fortune 
qu'il  mefuroit  fon  eilime  àc  Ion  ami- 
tié; 
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tié;  la  vertu  &  la  Icience  en  écoicnc 
l'unique  régie  ;  tous  ceux  dans  qui 
l'une  &:  l'aucre  fe  rencontroientdeve- 
noient  fes  amis ,  fuflent-ils  d'une  con- 
dition fort  inférieure  à  la  Tienne.  Son 
amitié  fondée  fur  des  principes  fi  foli- 
des  ne  connut  jamais  de  refroidiile- 
ment,  ôc  dans  la  fuite  de  (a  vie  il 
montra  à  fes  anciennes  connoiifan- 
ces,  dans  toutes  les  occafions  où  ii 
put  leur  être  utile  ,  qu'il  en  avoic 
toujours  chèrement  confervé  le  fou- 
venir.  Mais  cette  bonté  de  cœur  le 
fignala  principalement  envers  (on  frè- 
re ,avec  lequel  il  fut  toujours  uni  plus 
étroitement   encore  par   les    nœuds 
d'une  amitié  tendre ,  que  par  les  liens 
de  la  nature  ôl  du  (ang.  Madame  de 
Montaufier  prévenue  diverfement  , 
comme  je  l'ai  obfervé  à  l'égard  de 
(es  deux  his ,  les  traitoit  auili  avec  une 
différence  que  tout  le  monde  remar- 
quoit,  excepté  celui  qui  y  étoit  le 
plus  intereiïé.  Elle  prenoit  un  foin  égal 
de  leurs  études  &:  de  leurs  mœurs? 
7omc  I.  B 
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mais  elle  leur  faifoic  une  diftributioiï 
fore  ine'gale  de  ces  récompenfes,  6c 
<ie  ces  douceurs  fi  propres  à  exciter 
la  jeunefle  àbien  taire ,  &  à  continuer 
lorfqu'elie  fait  déjà  bien.  Il  ne  dé- 
pendoic  que  du  Marquis  de  Salles 
d'entrer  dans  ces  (entimens  d'envie  j^ 
que  les  Parens  n'occalîonnent  que 
trop  fouveni  par  d'mjuftes  prédilec- 
tions. Mais  non ,  fon  ame  grande  & 
généreufe  fut  toujours  inaccelTible  aux 
atteintes  d'une  balte  jaloufie ,  &  d'aiU 
leurs  fon  frère  n'abulant  jamais  de  la 
fuperiorité  qu'on  fembloit  l'autoriler 
à  prendre  fur  fon  cadet,  rien  ne  fac 
capable  de  divifer  leurs  cœurs,  ni  de 
troubler  une  union  li  rare ,  &  mife  à 
une  telle  épreuve.  Lorfque  la  diffé- 
rence de  râgc  engagea  leur  mère  à 
les  féparer ,  &:  à  faiie  palier  (on  fils 
aîné  des  exercices  du  Collège  à  ceux 
de  l'Académie,  le  cadet  le  vie  patcii: 
avec  un  regret  fincere ,  &  fans  être 
jaloux  de  l'état  pTus  libre  où  fon  frè- 
te ailoic  encrer,  il  enyifagea  unique- 
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tnentla  peine  qu'alloic  lui  caufer  l'ab- 
{cncc  de  la  perfonne  qu'il  aimoic  avec 
le  plus  de  tendirclle.  Pendant  que  ion 
aîné  brilloit  dans  la  Capitale  du 
Rovaume  par  un  train  de  un  équi- 
page proportionné  à  fa  qualité-,  le 
Marquis  de  Salles  acheva  à  Sedan  le 
cours  de  ks  études ,  dont  rien  ne  pue 
ie  diftraire,  que  le  deilr  de  fçavoir  des 
nouvelles  de  ce  frère  chéri  ,  &  le 
plaifir  qu'il  reflentoit  en  apprenant 
ïes  fuccès. 

En  eiïet  ,  îe  Marquis  de  Montau- 
fier  reçiàc  dans  le  monde  ,  dés  qu'il 
y  parue,  l'aceiieii  favorable  que  me- 
fitoienc  fa  nailVance,  (a  bonne  mine ,  Ôc 
(es  talens  5  il  réulTit  parfaitement  dans 
ks  exercices  de  l'Académie,  &:  s'étanc 
mis  en  peu  de  tems  en  état  d'en  faire 
ulage  pour  le  fervice  de  Ton  Prince,, 
il  n'attendoic  que  i'occaiion  de  fignalcr 
fon  courage,  de  fa  capacité  préma- 
turée pour  le  métier  des  armes.  îl 
n'avoic  encore  que  vingt -un  an  , 
lorfque  la  guerre  excitée  en  Icalk 
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au  fujet  de  rinveftiture  du  Duché  de 
Mantouè ,  queJ'Empereur  refufoic  au 
Prince  de  Gonzague ,  allié  de  la  Fran- 
ce, lui  préfenta  cette  oecafion  qu'il 
louhaicoit   avec  tant  d'ardeur.  Dom 
Gonçale's  de  Cordouë  General  des 
armées  Efpagnoles ,  ayant  mis  le  fie- 
Feviier  ge  devant  Cazal  ,  dont  le  Duc  ds 
^^*   Mantouè'  avoit  confié  la  garde  aux 
François  ;  M.  le  Marquis  de  Mon- 
taufier   reToîut  de  fe  jetter   dans  Ja 
Place  en  qualité  de  volontaire ,  afin 
de  pcrcager  la    gloire  &    les   périls 
de  Tes   Compatriotes    qui   s'y   trou- 
voient  enfermez.   Il  partit  de  Paris 
dans  ce  deiTcin,  &  s'avançoit  à  gran- 
des journées  vers  le  terme  de  (qs  dé- 
lirs ,  lorfque  la  petite  vérole  l'arrêta 
en  Suilfe   par  où    il  avoit   pris   fou 
chemin.  A  peine  fut-il  hors  de  dan- 
ger ,  que  le  vifage  encore  tout  cou- 
vert des  marques  de  la  cruelle  mala- 
die à  laquelle  il  vcnoit  d'échapper, 
il  fe  rendit  à  Mantouè".  Il  y  trouva 
plufieurs  François  de  qualité,  que  la 
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difficulté  d'entrer  dans  Cazal  retenoic 
dans  une  inaction  qui  les  affligeoit, 
mais  le  Marquis  que  ni  les  difficulcez 
ni  les  dangers  ne  rebutèrent  jamais , 
prit  pour  guide  un  Cordelier  du  Pais 
ô^  degui(é  lui-même  fous  un  habic 
pareil  à  celui  de  Ton  Compagnon  , 
malgré  les  chaleurs  de  l'Efté  qui  ionc 
exceilives  dans  ces  climats ,  &  fans 
égard  à  la  foiblefle  que  lui  avoir  laiffe 
fa  maladie ,  il  traverfa  à  pied  tout  le 
Pais  ennemi ,  U  Te  jetta  heureufe- 
ment  dans  Cazal.  Il  y  fut  reçu  avec 
la  joye  &  l'applaudiiTement  qui  étoienc 
dus  à  une  ii  belle  a£iion.  Le  Marquis 
de  Beuvron  qui  commandoit  dans  la 
Place,  ne  douta  point  qu'une  valeur 
pareille  ne  lui  fût  d'un  grand  fecours 
par  l'émulation  qu'elle  alloit  infpirer, 
&  ne  contribuât  à  faire  échoiier  l'en- 
treprife  des  Elpagnols.   L'eftime  & 
l'amitié  qu'il  avoir  pour  Montaufier 
l'engagea  à  s'en  faire  accompagner 
dans  toutes  les  occations  où  il  v  avoir 
^u  pénl  à  eiluyer,  6:  de  l'honneur  à 
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acquérir.    Le  Marquis  répondit  tou- 
jours parfaicemenc   à  la  hauce  idée 
qu'on  avoic  conçue  de  lui  ;  par  tous 
il  montra  une  (agelfe,  une  vigilance  , 
&  une  intrépidité  qui  le  faifoient  déjà 
regarder  comme  un  Général  accom- 
pli. De  forte  qu'à  la  mort  de  Beuvron  y 
qui  fut    malheureufement  tué  dans 
une  fortie ,  les  Bourgeois,  les  Soldats,. 
&:  les  Officiers  de  la  garnilbn  à\m 
commun   accord  >  élurent  le  jeune 
Montaufier  pour  leur  Chef,  en  at- 
tendant que  la  Cour  de  France  en 
eût  autrement  ordonné.  Un  choix  fi 
extraordinaire  ne  fit  point  de  jaloux, 
&  ne  fervk  qu'à  augmenter  l'eftime 
qu'on  avoit  déjà    pour  le    nouveau 
Commandant.  Pendant  qu'il  remplis 
un  Emploi  Ç\  honorable,  chaque  jour- 
née   fat   fignalée   par  de  nouvelles 
marques    de    fa  capacité  &  de    foH 
courage.  Toujours  alerte  &  infatiga- 
ble, il  ne  ceffa  d'inquicter  les  Af- 
fiegcans  par  à^s  forties  fréquentes  & 
par  àcs  combats  prcfque  continuels  j  il 
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fçut  faciliteu  l'entrée  des  vivres  dans- 
la  Place ,  que  le  General  Efpagnol: 
defcrpCi.-oic  déjade  prendre  aucremenE 
que  par  tamine  ;  enfin  par  ladéfenfe 
la  plus  vigoureure,&  la  plus  opiniâ- 
crée  qu'on  vitiamais ,  il  donna  le  rems  j.  j  j  j^ 
au  Roy,  qui  alliegeoit  pour  lors  la 
Rochelle  ,  de  {oumettre  cette  Ville 
révoltée,  de  venir  à  la  tête  de  Tes  Ar- 
mées triomphantes  forcer  le  pas  de 
Sufe  ,  &  faire  enluite  levex  aux  Enne- 
mis le  Siège  de  Cafal ,  après  un  aa 
entier  perdu  devant  cette  Place. 

Cependant  le  Marquis  de  Salles- 
âvoit  quitté  Sedan  à  Ton  tour ,  &  fuivi 
fon  frère  à  Paris  pour  fc  difpoier  à  le 
fuivre  bien-tôt  dans  le  chemin  de  la- 
gloirc.  Il  s'écoit  beaucoup  formé  de- 
puis qu'il  avoic  été  éloigné  de  la  mai- 
Ion  maternelle  ;  il  avoit  la  taille  bien 
prife,  la  tête  belle,  les  yeux  vifs  & 
pleins  de  feu ,  Tair  grand  êc  noble  ^ 
les  manières  polies,  &:  refprit  infini- 
ment plus  cultivé  que  la  pliàpart  des 
jeunes  gens  de  fon  âge  i  à  ces  calens 
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naturels  &:  acquis,  il  joignit  une  ap* 
plication  féneufe  aux  exercices  de 
l'Académie,  qu'il  regardoit  comme 
des  devoirs  indifpenfables  de  fon  e'tar, 
&  dans  lefquels  il  fe  faifoit  un  point 
de  confcience  de  fe  rendre  le  pius 
parfait  qu'il  lui  (croit  poiîible.  Par  une 
conduite  û  difie'rente  de  celle  de  (es 
premières  années ,  il  regagna  la  ten- 
dreflè  que  la  Marquife  la  mère  avoit 
cru- devoir  lui  refufer,  ou  pour  mieux 
dire  lui  cacher  jufqu'alors  ;  elle  ne 
put  différer  plus  iong-tems  à  témoi- 
gner à  fon  cadet  un  amour  égal  à 
celui  qu'elle  avoit  fait  paroitre  pour 
fon  aine',  &  elle  comprit  l'injurtice 
qu'il  y  auroit  à  ne  pas  partager  éga- 
lement Ton  cœur  entre  deux  fils  que 
tout  le  monde  en  jugeoit  également 
dignes.  On  ne  peut  être  plus  fenfible 
que  le  fut  le  Marquis  de  Salles  au 
changement  qu'il  apperçut  à  fon 
égard  dans  une  mère  qu'il  aimoit 
tendrement,  &  dont  il  defiroit  avec 
ardeur  de  fe  voir  aimé  autant  qu'il 

l'aimoit 
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faimoit  lui-même.  Cela  feul  auroic 
faffi.  à  une  ame  auffi  ge'néreufe  que 
la  lienne,  pour  le  piquer  de  la  plus 
vive  émulation,  quand  les  monts  de 
rhonneur,  de  encore  plus  ceux  de 
la  raifon  ne  la  lui  auroient  pas  infpi- 
rée.  Mais  à  memre  qu'il  avançoiten 
âge,  on  voyoit  fe  développer  en  lui 
ces  nobles  fentimcns  de  droiture  & 
de  probité  qui  fai'oicnt  ion  véritable 
caradere,&qui  le  portèrent  toujours 
à  faire  le  bien  uniquement  parce 
qu'il  étoit  bien  ;  &  (on  devoir  ,  parce 
qu'il  étoit  Ton  devoir.  Devenu  avare 
du  tems ,  dont  il  avoit  connu  tout  le 
prix,  il  fçûc  tandis  ,  qu'il  en  fut  le 
maître,  le  partager  &  l'employer  d'une 
manière  agréable  &  utile  tout  à  la 
fois.  Il  aimoit  les  fpedacles,  &  les 
compagnies  ;  mais  il  ne  reclierchoic 
dans  les  uns  de  dans  les  autres  que 
ce  qui  pouvoir  inrtruire,  &  polir  les 
mœurs.  Sa  paffion  pour  l'étude  croif- 
(ant  [de  jour  en  jour,  il  palTbit  un 
tems  coniiderable  à  lire  les  Ouvra- 
Trû!s  l.  G 
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ges  d'efpnt  anciens  &  modernes.  La- 
Poèfie  &  \qs  Romans  faifoienc  fou 
amufemenc,  &  l'Hifloire  Ton  ocgu- 
paiion.  Comme  il  avoic  lelprit  folide 
il  paicourck  légèrement  &  fans  elli- 
mc  ces  récits  fabuleux  d'aclions  chi- 
mériques, donc  le  Héros,  fous  une 
feinte  vertu,  lailTe  appercevoir  les  plus 
pitoyables  foibleffes  ,  &  qui  après 
avoir  promené  le  Ledeur  au  milieu 
d'une  foule  de  fauiTes  meryeiiles  qui 
réblouiOenc  pour  untems,le  laillénc 
enfin  dans  un  vuide  alïreux.  Au  con- 
traire il  ne  pouvoit  fe  ralîaiier  de 
IHiftoire  ,  parce  qu'il  fentoic  de 
quelle  utilité  il  eft  de  connoitre  ce 
que  (ont  les  hommes,  par  leur  vé- 
ritables aélions ,  &  combien  les  exem- 
ples que  préfentent  à  nos  yeux  \cs 
monumens  des  fiecles  paflez  ,  font 
plus  efficaces  pour  nous  toucher  5c 
nous  pcrfuader,  que  les  Allégories 
les  plus  ingenieufes  dts  Romans ,  ou 
que  les  plus  beaux  préceptes  mêmes 
de  la  Morale. 


ie  Monîaufier,  if 

Le  plai!ir  qu'il    trouvoit  dans  la 
leduL-e  ne  lui  donnoic  point  de  de'- 
goîit  pour  celui  qui  le  trouve  dans  les 
convcdations  &  dans  la  focieté  des 
hommes.  11  cheuchoit  fur  toutàs'eii- 
trecenir  avec  les  perfonnes  qui  avoienc 
la  réputation  d  ecre  (çavantes  &  ver- 
tucufes  j  c'étoit-là  Tes  compagnies  de 
choix,  au  lieu   qu'il  n€  fe  rencon- 
troît  dans  les  autres  que  par  bien- 
féance  &  par  necelTité  ;  malgré  fa 
grande  ieuneP.c  ii  fut  lié  intimement 
dèscetems-laavec  un  grand  nombre 
d'hommes  illuftres  dans  la  Républi-    MeiT. 
que  des  Lettres ,  qui  ne  trouvoient  ^'!^^?'^' 
point  de  trop  dans  leurs  doctes  a(-  con' 
iemblées  un  jeune  Cavalier,  qui  parr^rd. 
Ton  goût  &  (on  mérite  leur  promet- Jj^'^pp* 
toit  un  digne  rival,  c^  un  généreux ds  la 
protedeur.  J^"^.- 

Ces   occupations    tranquilles  rai-Bou- 
foientîe  plaiiir  du  Marquis  de  Salles  5  liours, 
mais  le  doux  repos  dont  il  jouifToit  ^'^' 
dans  le  commerce   des  Mules ,  ne 
lut  que  trop  fouvent  interrompu  par 
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le  bruit  de  ces  guêtres ,  plus  que  ci^ 
viles,  qui  maigre  la  ("éventé  des  Loix 
divines  &  humaines,  facrifienc  à  la 
vaine  Idole  du  point  d'honneur,  le 
plus  pur  fangd'un  Erat  5  guerres  fu- 
iisn:es,  qui  dans  le  fem  même  de  la 
Paix  privent  la  Patrie  de  (es  Défen- 
feurs,  &  plongent  d'illuftres  familles 
dans  le  deuil  &  dans  la  triilcirc. 

La  fureur  des  duels  n'avoit  point 
encore  perdu  en  France  les  titres 
pompeux  d'honneur  &:  de  bravoure , 
fous  lefquels  elle  avoit  toujours  (cduic 
la  Noblede,  &  tout  ce  qui  fe  pi- 
quoit  d'avoir  le  cœur  haut ,  &  lame 
bien  née.  Le  Marquis  de  Salles  ne 
put  éviter  un  mal  qui  fe  gagnoic  par- 
contagion,  &:  dont  on  fe  faiioit  gloi- 
re d'être  attaqué.  Son  amour  pour 
la  juftice,  fa  haine  pour  la  médilan- 
ce,  la  fraude  &  la  caîoii:inie,  ion  ar- 
deur à  fcûtenir  Tes  (éntimens  ;  fur 
tout  le  principe  malheureux  dans  le- 
quel Ton  naturel  boitillant  <3c  (a  bra- 
voure ravoien.c  mis,  qu'il  étoic  iuftç 
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fie  fe  battre  pour  empêcher  l'injuT- 
tice,  &  qu'il  e'coïc  plus  court  de  dé- 
fendre la  vérité  par  les  armes  que 
par  les  raifonnemens  ;  tout  cela  l'enga- 
gea dans  un  grand  nombre  de  com- 
bats finguliersj  dont  il  fortit  toujours 
avec  la  gloire  que  le  monde  attache 
à  ces  fortes  de  triomphes. 

Au  relie ,  il  fçuc  garder  des  me* 
fures  (5c  des  relies  au  milieu  même 
du  défordre  ;  jamais  il  ne  prit  de  fé- 
cond, ôc  jamais  il  n'en  fer  vit  à  d'au- 
tres jmodefte  dans  lavidoire,  il  ren- 
dit judice  à  la  valeur  de  Tes  adver- 
faires  ;  toujours  facile  pour  les  ac- 
commodemens ,  il  mettoit  dans  touE 
leur  tort  ceux  qui  refufoient  la  ré- 
conciliation avant  le  combat  ;  n'abo- 
iant  jamais  des  avantages  qu'il  y  avoïc 
eus, il  fe  faifoit  des  amis  tendres  Se 
alTeclionnez  de  ceux,  que  pour  obéir 
aux  Loix  du  monde,  il  avoir  été  for- 
cé de  traiter  en  ennemis.  Cette  mo- 
dération il  peu  commune  le  prépa- 
loic  à  goûter  un  jour  les  principes 
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que  îe  Chnftianifme  oppofe  à  ceu% 
du  point  d'honneur  ;  on  le  verra 
après  les  premières  fougues  de  la 
jeune{îe,fe  condamner  lui-même  fur 
ce  poinc ,  &  laver  de  iz^  larmes  la 
tache  que  la  pafîlon  àz^  duels  avoir, 
feloa  lui  imprimée  fur  fa  vie.  Mais 
en  attendant  ces  momcns  heureux, 
fuivons-le  dans  les  Armées  j  où  il  al- 
la bien-tôt  fur  les  pas  de  Ton  frère, 
acquérir  une  gloire  infiniment  plus 
digne  àt^  grandes  âmes  ,  que  celle 
qu'il  avoit  acquife  dans  ces  combats 
défendus  ,  qni  ne  produifent  aux 
combatrans  qu'une  fauile  gloire  <Sc 
^Q.s  malheurs  trop  réels. 
1,6 i<s,  La  guerre  s'étant  rallumée  en  Ita- 
lie ,  au  commencement  de  l'année 
I  6"  3  o.  le  Marquis  de  Salles  pafTa 
les  Alpes,  &:  s'alla  joindre  à  fon  frè- 
re ,  qui  faifoit  alors  fa  troifiéme  Cam- 
pagne en  ces  quartiers  ,  à  la  tête  de 
fon  Régiment.  La  réputation  que 
l'aîné  s'étoit  acquife  dans  le  derniei: 
Siège  de  Cazal,  redoubla rardeur  du 
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CaJet  5  &  lui  fît  rechercher  avec 
empre  fie  ment  l'occafion  de  Te  mon- 
trer cligne  d'un  tel  frère  ;  elle  ne  tar- 
da pas  à  fe  préfenter.  Les  Eipagnols 
avant  aflez  fait  connoître  qu'ils  en 
vouloient  encore  à  Cazal  ,  &:  qu'ils 
fongeoient  à  réparer  la  honte  que 
cette  Place  leur  avoit  déjà  cauféej 
M.  de  Toiras  qui  y  commandoit  pour 
le  Roy ,  fongea  de  Ton  côté  à  la  met- 
tre hors  d'infulce.  Il  commença  par 
jetter  des  troupes  dans  quelques 
portes  peu  fortifiez  qui  en  faifoienc 
les  avenues,  afin  que  le  tems  qu'em- 
ployeroient  les  Efpagnols  à  s'en  rendre 
maîtres ,  lui  fervît  a  amauer  des  vivres 
&  des  munitions.  Rofignan  Place  fort 
petite  &:  incapable  dîme  grande  réfif- 
tance ,  échut  au  Marquis  de  Montaii- 
fier  ;  Le  Commandant  connoiHoit  (î 
bien  la  foibleflè  de  ce  Polie  ;  qu'en  le 
confiant  au  courage  &  à  la  vigilance 
du  Marquis  ,  il  lui  dit ,  que  d'un  autre 
il  n'attendroit  que  trois  jours  de  dé- 
fenfe,  mais  que  de  lui  >  il  en  atteii- 
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doit  le  double,  fur-tout  étant  fecor^- 
de  par  un  flere  qui  montroic  tant 
d  envie  de  lui  reflembler.    En  efFec 
le  Marquis  Spinola  ayant  attaqué  Ro- 
fjgnan  avec  une  puilTante  armée,  les 
deux  frères  fe  défendirent  avec  tanc 
de  Vigueur,  qu'ils  ne  fe  rendirent  que 
par  une  Capitulation  honorable,  après 
quatorze  jours  d'un  SiQgQ  qui  coûta 
aux    ennemis   plus  de  quinze  cens 
coups  de  Canon,  &  la  perte  de  qua- 
tre ou  cinq  cens  hommes.  Apres  avoir 
fait  Tes  premières  armes  dans  une  oc- 
cafion   il  périlleufc  ,  le  Marquis  de 
2.5.  Mai  Salles  entra  avec  Ton  frère  dans  CazaI, 
»  ^  ^  °-  où  le  General  Elpagnol  mit  enfin  ce 
Siège  fameux  qui  fut  fiiàtenu  fi  cou- 
rageufement  par  les  François. 

Pendant  le  tcms  qu'il  dura  ,  on  ne 
fçauroit  dire  toutes  les  marques  de 
valeur  qu'y  donnèrent  chaque  jous 
nos  deux  jeunes  Héros  :  ils  fe  prekn- 
îéreiit  toujours  des  premiers  pour  par- 
tager le  danger  des  forties,  qui  fe 
failoientprefque  tous  les  jours ,  ôi  dans 
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kfqaeiles  il  n'y  avoit  point  de  quar- 
tier à  attendi'e  des  Efpagnols  ,  dont 
le  General  difoit  toiic  haut ,  qu'il  avoiz 
ordre  de  nettoyer  l'Italie  de  François. 
Le  Marquis  de  Montaufiery  fut  dan- 
gereufement  bleffé  5  &  le  Marquis  de 
Salles  accablé  de  fatigues  y  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  maligne ,  qui  le  mis 
à  deux  doigts  de  la  more  ;  mais  rien 
ne  pouvoit    rallentir    fon    courage  5 
il  furmonta  fon  mal ,  &  fans  s'écou- 
ter ,  à  peine  fut-il  hors  de  danger 
qu'il  monta  achevai,  &  fit  ce  qu'on 
n'auroit  pas  exigé  de  ceux  même  qui 
jouiflbient  de  la  fantélaplus  parfaite. 
Le  Commandant  ayant  refoUi  de  fai« 
re  de  nouvelles  fortifications  à  la  Pla- 
ce, tous  les  Officiers  depuis  le  DuG 
de  Mayenne  troifiéme  fils  du  Duc  de 
Mantouè*  jufqu'au  dernier ,  (e  prêtè- 
rent   courageuferaent  à  ce    pénible 
travail ,  &  l'on  peut  penfer  ce  qu'eus 
à  fouftnr  le  Marquis  de  Salles  dans 
un  âge  fi  tendre  ,  de  ces  fatigues 
jointes  aux  loraes  fréquentes  ,  U  à 
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V  if^^^^^  9"^  ^e  faifoit  fendr  dansîâ 
Ville.  Cependant  toujours  gay  &  con- 
tent, il  fie  voir  qu'il  neci-aignoitpas 
plus  le  travail  que  la  mort.  En  effet 
pendant  cette  Campagne,  &  toutes 
IQS   autres  qui  la  fuivirent  5  la  lon- 
gueur &:  la  difficulté  des  marches, 
ie  foleil ,  la  pluye  ,  les  neiges  ,  les 
mauvais   iogemens  ,  le  manque   de 
vivres  ne  parurent  jamais  Tincom- 
moder.  Il  s  etoic  accoutumé  à  la  pei- 
ne dèsfon  enfance,  &  il  s'étoit  for- 
tement  perfuadé  que  comme  pour 
bien  commander ,  il  faut  fçavoir  obéirj 
audi  pour  (çavoir  épargner  du  mal 
aux  Soldats  ,  il  falloir  que  les  Olri- 
ciers   en    euflent    beaucoup  fouiïert 
eux-mêmes. 

La   Paix   ayant    cnÇ^n    été    ren- 

i/Ti-p'^"^  ^'^'^^'^^  P^»^  ^a  médiation  du 
Pape  ,  &  par  les  foins  du  Seis^neur 
Mazarini  fî  connu  depuis  fous  ie^^nom 
du  Cardinal  Mazarin ,  le  Marquis  de 
Salles  revint  en  France  recueillir  les 
louanges  que  méritoient  ks  premiers 
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exploits  ;  il  fut  quelque  tems  à  Mon- 
taufier  auprès  de  fa  mère  ,  &  vinc 
pafTer  à  Paris  le   reftc  du  quartier 

d'hiver. 

Il  étoit  peu  exaft  à  faire  la  Cour. 
La  Religion  qu'il  profeUbit  lui  don- 
noir  lieu  de  craindre  qu'un  Proreftant 
n<-  fut  pas  vu  de  bon  œil ,  par  un  Roy 
&  par  un  Miniftre  qui  venoient  deLeCir- 
porter  de  h  rudes  coups  à  l'héredejj»  Ri_ 
fa  droiture  &  fa  fincérité  naturelle  cheliciu 
qu'il  porcoit  même  quelquefois,  jus- 
qu'à cette  franchife  qui  bielle  ,  ne 
lui  permettoit  guéres  de  s'expoier  dans 
un  lieu  où  la  vérité  ne  fe   montre 
qu'en  tremblant,  &  où  le  grand  arc 
de  plaire  ,  ert  celui  de  la  déguiler.  En- 
fin ion  humeur   guerrière  lui  faifoit 
croire  aifément ,  que  la  belle  manière 
défaire  fa  cour,en:  de  procurer  dans 
les  combats  la  gloire  du  Pruice  ,  &: 
le  repos  des  peuples  au  rifque  même 
de  fa  vie.  D'ailleurs  (on  goût  pour  les 
belles  Lettres  que  le  tumulte  de  la 
guerre  ne  lui  avoir  point  fait  perdre. 
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lui  faifoit  trouver  moins  de  charmée 
dans  le  Palais  du  Prince,  &  dans  la 
converfation  àt^  Courcifans ,  que  dans 
fon  cabinet ,  ou  dans  \^^  Afiemblées 
des  beaux  Efprits  de  Ton  fîecle  ;  En 
mettre  quelqu'un  au  nombre  de  Tes 
amis  lui  paroiiibit  un  bien  plus  pre'- 
eieux  ,  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
erpérer  àt%  arbitres  de  la    fortune. 
Préoccupé  de  ces  principes  que  lex- 
pcrience  &  la  raifon  redifiérent  dans 
la  fuite,  M.  de  Salles  fe  montroit  ra- 
rement au  Louvre,  &  plus  rarement 
encore  au  Palais  Cardinal,  Il  Te  plai- 
foit  infiniment  davantage  dans  la  io- 
ciété  de  Meffieurs  Conrard ,  &  Cha- 
pelain ,  avec  lefqucls  il  fit  connoifTan- 
ee  dans  ce  tems-là,  &  dont  il  nefs 
fepara  qu'avec  peine  au  retour  du 
Prinrems. 

Son  Frère  alla  dans  la  Valrcline 
&  lui  en  Lorraine  ,  dont  le  Com- 
tt  de  Braffac  avoir  obtenu  le  Gou- 
vernement après  (on  AmbalTade  à  la 
Cour  de  Rome.  Le  Marquis  de  Sal- 
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les  fut  fait  Cornette  de  ia  Compagnie 
des  Chevaux- Légers  du  Comte,  d£ 
rGÙtint  dans  toutes  les  occaiions  la  re'- 
piitation  qu'il  s'étoit  déjà  acquife  en 
Italie  ;  aulli  chaque  campagne  le 
faifoit  moiiter  à  un  degré  fupérieur 
d-e  la  Milice  ,  &:  de  Cornette  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  Capitaine.  Il 
fut  deux  ans  entiers  en  Lorraine  fans  ■ 
revenir  à  Paris  ,  pailant  les  Eftez  à 
Ja  guerre  ,  &  les  Hivers  à  Nancy  où 
quelques  liaifons  de  cceut  le  rapel- 
îoicnt  autant,  que  les  agrémens  qu'il 
trouvoit  chez  M.  de  Braflac. 

Car  il  ne  faut  point  diiTimuîer  ici 
que  le  Marquis  de  Salles  n'eût  un 
grand  foible  pour  le  fexe.  Je  fais  fon 
hiftoire  &:  non  pas  ion  Panegirique , 
&  je  croirois  manquer  à  la  vérité,  Ci 
je  me  contentois  de  loiicr  (es  vertus, 
fans  reprefenter  auiTi  (es  défauts.  Les 
grands  Hommes  ont  leur  foibleiles , 
comme  les  hommes  ordinaires  ,  5c 
kur  portrait  eft  infidellejfi  les  jours 
|i'y  font  pas  relevez  par  des  on^bres. 
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La  beauté  avoic  pour  M.  de   'bûXz^ 
de  puiflants  attraits ,  &  dans  fa  jcu- 
nefle  ,  il  ne  s'y  laiiTa  que  trop  (ou- 
vent  entraîner.    11  plut  à   pluficurs 
Dames  de  Lorraine,  &  s'attacha  fur- 
tout  à  une  dont  le^  charmes ,  &  plus 
encore  les  fentiniens  qu'elle  avoic  el- 
le-même pour  lui,  firent  naître  dans  le 
cœur  du  Marquis  la  paillon  la  plus  for- 
te. Ils  s'aimcrent  &  firent  paraître  aflez 
librement  leur   amour  pendant   une  ■ 
anne'e  entière  ;  mais  la  fortune  vint 
bienrôc  troubler  leur  repos-,  c:  par  un 
revers  f^icheux  ,  cette  Dame  devine 
prifonniere.  Le  Marquis  fie  ufage  du 
crédit  que  l'amitié  (Se  la  naiiîance  lui 
donnoient   auprès  du  Gouverneur, 
pour  adoucir  les  rigueurs  de  laprifon 
à  une  perfoane  fi  chère.  11  fut  follicicé 
de  la  manière  la  plus  feduifanre ,  de 
faire  quelque  choie  de  plus  ,  &  la 
Dame  prilbnniere  ne  lui  oiîroic  pas 
moins  qu'elle-même,  pour  prix  de  la 
liberté  qu'elle  le  prelloit  de  lui  pro- 
curer i  mais  il  fut  inaccellible  à  une 
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tentation  fi  délicate  ;  il  fît  violence 
à  Ton  coeur  à:  lacrifia  fans  délibérer 
l'amour ,  la  beauté ,  l'éclat  d'une  gran- 
de alliance  à  la  fidélité  qu'il  devoità 
fon  Roy.  Sa  modcPcie  auroit  laifTé 
dans  l'oubli  une  adion  ii  héroïque  de 
défintereflcment ,  fi  la  perfonne  mê- 
me qui  en  avoir  été  l'occafion  ne 
i  eut  publiée  dans  la  fuite  >  &  ne  fc 
fût  faic  un  devoir  de  rendre  jullice 
à  un  homme j  donc  la  ferm.eté  admi- 
rable juftiFioit  les  fentimens  qu'elle 
avoit  eus  pour  lui. 

Un  attachement  plus  folide  fuc- 
céda  bientôt  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  circonftan- 
ces  fi  glorieuiés  pour  ie  Marquis 
de  Salles.  Ce  tut  vers  ce  rems  -  là , 
qu'il  vit  pour  la  première  fois  celle 
qui  dévoie  régner  conftamment  fur 
fon  cœur  ,  &  lui  être  unie  par  àts 
liens  que  la  mort  feule  pourroit  diG- 
foudre.  Jufqu'alors  il  n'avoit  appris 
que  de  la  renommée  les  grandes qua- 
iitez  de  i'Iilufire  Julie  d'Angennes, 
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Marquife  de  PvamboLiillec  ;  mais  une 
adion  comparable  à  celle  qu'il  ve- 
tioit  de  faire  en  Lorraine  ,  quoique 
dans  un  genre  différent  ,  lui  fit  naî- 
tre la  cunoiicéde  voir  par  lui-mcme, 
ce  qu'il  ne  fçavoic  encore  que  par  le 
rapport  des  autres. 

De  deux  frères  qu'avoit  Mademoi- 
felie^  de  Rambouillet ,  le  Cadet  dans 
un  âge  encore  tendre  fut  frappé  de 
la  pelle ,  qui  défoloit  la  Capitale  du 
Royaume,  &  qui  après  s'être  répan- 
due fur  le  Peuple  ,  porta  Tes  ravages 
julque  dans  les  Palais  des  Grands. 
Ce  tut  en  cette  ocalîon  que  cette  hé- 
roïne allarmée  du  danger  de  fon  frè- 
re ,  &  de  celui  auquel  fon  illuftre 
niere  vouloir  s'expofer  en  affiftant  le 
malade  ,  donna  un  exemple  mémo- 
rable de  fa  fermeté  ,  &  de  {a  ten- 
dre/Te. Elle  ne  put  détourner  Mada- 
me de  Rambouillet  de  la  rélolution 
qu'elle  avoit  prife  ;  mais  elle  obtint 
au  moins  de  partager  le  péril  avec 
elle.  Sa  jeuneflé  ,  fa  beauté  ,  la  dé- 

iicatelTe 
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licateffe  de  Ton  tempérament,  le  foin 
de  Gonferver  une  vie  que  tout  con- 
Ipiioit  à  rendre  heureule  ,  tout  cela 
ne  put  l'empêcher  de  faire  un  facri- 
^cc ,  que  la  Religion  &  la  nature  mê- 
me n'exigent  pas.  Elle  fe  renferma 
dans  la  chambre  du  malade,  où  elle 
fît  confentir  Madame  de  Rambouil- 
let à  ne  point  entrer;  &  feule  au  mi- 
lieu d'un  air  empeO:é,cl!c  aillftaavec 
une  préfence  d'elprit  ,  &  une  tran^ 
quillité  toujours  e'gale  ,  non-leule- 
nient  Ton  frère  ,  mais  encore  pluiieurs 
domediques  qui  furent  attaquez  du 
mal  contagieux.  Sa  tendre  charité  ne 
put  fauver  celui'  qui  en  étoit  le  prin^ 
cipal  objet  :  Ce  frère  dont  elle  avois 
fait  voir  d'une  manière  fi  éclatante 
que  la  vie  lui  étoit  plus  chère  que  la 
fienne  propre  ,  (uccomba  à  la  vioîen=» 
ce  du  mal  ,  &  expira  le  neuvième 
jour  entre  les  bras  de  fon  incompa- 
rable fœur. 

Le  bruit  d'un  dévouement  fi  gêné-- 
reux  s'étant  répandu  3  tout  ce  qu'il  y 

fçme  L  D 
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avoit  de  pcrfonnes  didinguces  à  k 
Cour  iSc  à  la  Ville,  foiu  par  la  gran- 
deur de  la  nailTance ,  foie  par  les  ta- 
lens  de  refpric ,  allèrent  en  foule  té* 
moigner  à  Madame  &:  à  Mademoi- 
felle^  de  Ramboiiillet  ,   l'admiration 
qui  étoit  diàè  à  leur  vertu ,  &  la  dou- 
leur qu'on  relTentoit  de  la  perte  qu'el- 
les venoient  de  faire.  Le  Marquis  de 
Salles  naturellement  fenfible ,  fut  plus 
touché  que  perfonne  du  bon  cœur& 
de  l'afUiction   de  la  mère  &  de  la 
fîile.  Il  voulut  être  des  premiers  à  les 
complimenter,  dans  une  circonil:ance 
ou  la  loiiange  ne  pouvoir  être  qu'au 
deiîous  du  mérite ,  &  comme  il  n'é- 
roit  connu  ni  de  l'une  ni  de  l'autre, 
il  fe  fît  introduire  auprès  d'elles  par 
un  ami  commun.    La  feule  vùë  de 
Mademoifelle  de  Rambouillet  excita 
dans  le  cœur  du  Marquis,  des  fenti- 
mens  qui  prévinrent  (a  raifon  h  &  il 
fe  fentic  percé  d'un  trait  impercep- 
tible. Il  crut  cependant  d'abord  n'a- 
voir q^ue  de  reftime  pour  cette  aima^ 
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t>îe  perfonne  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
le  tems  qu'il  s'apperçuc  que  l'ertime 
écoic  jointe  à  un  véritable  amour.  Ce 
qui  fe  palloit  dans  M.  de  Salles  à  l'é- 
gard de  Mad^nioifelle  de  Rambouil- 
let, fe  pailoît  également  dans  elle  à 
l'égard  du  Marquis  5  la  Providence 
les  avoit  fait  l'un  pour  Tautre ,  &  une 
fecrete  fympathie  le  leur  fit  fentie 
en  cette  rencontre. 

Depuis  cette  première  entrevue  , 
le  Marquis  de  Salles  fut  un  des 
plus  fidèles  adorateurs  de  Madame 
&:  de  Mademoifclle  de  Ramboiiil- 
let.  Le  terme  d'Adorateurs  ne  femble- 
ra  pas  trop  fort ,  à  quiconque  fçaic 
le  refped,  <5c  la  vénération  que  s'at- 
tiroient  la  raere  &:  la  fille  ,  moins 
par  rélevatïon  de  leur  rang ,  que  pair 
la  grandeur  de  leurs  vertus.  L'une  (Se 
l'autre  étoient  regardées  univerfelie- 
ment  non-feulement  comme  des  fem- 
mes d'un  mérite  fare,  mais  comme 
des  efpeces  de  divinités  mortelles ,  6c 
i'hôccl  de  Ramboiiiilec  écoit,  pour  ain£ 

Dij 
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dire,  le  fanduaircjoù  l'on  alloicleitr 
payer  un  tribut  d'hommages ,  dont  orî 
s'acquittoic  d'autant  plus  volontiers, 
qu'elles  croyoient  moms  en  être  di- 
gnes.   One  foule  de  gens  choilis ,  Ô£ 
tous  eftimables  par  la  (cience  ,  l'ef- 
prit  ,  la  politelîe  ,  &  la  probité  for- 
moienc   autour  de  ces  deux  héroï- 
nes une  cour  égale  à  celle  des  Roisj 
Des  perfonnes  de  tout  rang ,  de  touc 
âge  ,  de  tout  fexe ,  ds  tout  pays  s'cm- 
preflbiint  à  la  grofïîr  j  les    Princes 
&  \(^^  PrincefTes  mêmes   ne   de'dai- 
gnoient  pas  d  y  paroître  ;   &:  y  être 
admis  ctoit  pour  les  conditions  mé- 
diocres un  titre  qui  les  relevoit.  Les. 
Grands  y  venoient  chercher  cette  no- 
ble {implicite',  ^  cette  liberté'  hon- 
nête qui  femble  être  bannie  àçiS  Pa- 
lais des  Rois  \  les  (çavans  y  trou- 
voient  ce  goût  exquis  &  délicat  qui 
fait  tout  le  prix  de  la  fcience  ,  &  fans 
lequel  la  fcience  n^otlVe  rien  que  de 
rebutant  ;  les  Dames  y   apprc^noienc 
<aue  leur  fexe  ne  doit  ponit  ies  éioi^ 
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gner  de  la  belle  Licceiacure.  Les  jeu- 
nes gens  s'y  formoienc  à  ces  ma- 
nieres  aimables  ,  qui  fans  rien  lentir 
de  la  contrainte  ,  ne  paffent  jamais  les 
bornes  de  la  plus  exade  pudeur  ;  les 
Etrangers  y  admiroient  cette  vivaci- 
té, cette  ailance  ,  cette  délicateiTe  li 
naturelle  aux  François  JDUite  à  une 
fagelTe ,  à  une  modelHe  ,  à  une  can- 
deur dipne  des  premiers  tems.  Tous 
y  accouroient  comme  à  une  école  de 
vertu  ,  &:  iî  tous  n'en  fortoient  pas 
plus  vertueux  ,  tous  au  moins  ne  pou- 
voient  dilconveiur  que  la  vertu  s'y 
faiioit  voir  avec  fes  attraits  les  plus 
touchans. 

On  ne  peut  dire  quelle  joye  con- 
çut le  Marquis  de  Salles  d'avoir  fçii 
de'cou vrir  un  tréfor  li  précieux,  &:•  l'orï 
peut  juger  avec  quelle  alliduité  ,  il 
frequentoit  une  Mai(on  où  il  trouvoic 
réuni  tout  ce  qui  pouvoir  flater  fes 
plus  encres  incimations;  j'entens  Ton; 
amour  pouE  les  beaux  Arts ,  6^  fa  paf^ 
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fion  naiflante  pour  Mademoifelle  cïe 
Rambouillec    ;    fon     cœur     roinpit 
promptement  les  nœuds  qui  l'acta- 
choieiK  ailleurs  ,  &  fe  donna  couc 
encier  à  une  perfonne  fi  accomplie  i 
heureux  de  trouver  en  elle  un  pen- 
chant réciproque  ,  qui  demeura  ce- 
pendant caché  de  parc  &r  d'autre ,  & 
qui  durant  quelques  années  ne  fe  ma- 
nifeftâ  que  fous  le  nom  d'amitié.  D'ail- 
leurs il  y  avoit  dans  ct%  commence- 
mens  aflez  peu   d'apparence   qu'ils 
puflent  s'unir  par  à^l  liens  plus  fortsi 
car  outre  la  d[iïerence  de  leur  Reli- 
gion qui  fembioic  y  mettre  un  obfta- 
cle  in (urmon table ,  M.  de  Salles  étoic 
un  Cadet  avec  un  bien  modique ,  & 
Midernoifeile  de  ilamboùillec  avoic 
pour  le  mariage  une  averllon  naturel- 
le ,  qu'elle  jurti^ioit  agréablement  en 
difant  quelquefois  :  Quelle  ne  comprc 
noit  pis  comment   on  pouvo/t  de  fmg 
froid  fe  do?mer  un  Maître  ;  que  les  hom^ 
mes  le  font  toujours  ,  quotcui  ils  puijjera 
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âïre  ;  é"  ^«^  pm  elle  ,  elle  renoncer  oit 
le  plus  tard  qu'elle  pourreù  à  fi  liberté'. 
Ils  vécurent  donc  enlemble  fur  le 
pied  d'amis  ,  jufqu'à  ce  que  le  tems, 
en  applaniffant  les  difficultez,  tic  écla- 
ter leurs  véritables  fentimens  ,  qui 
fembloient  n'êtie  ignorez  que  d'eux- 
mêmes. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Marquis  de  ^  <^5  2.- 
Salles  qui  fervoit  en  Alfacc  fous  les°"  ^^' 
ordres  du  fameux  Bernard  ,  Duc  de 
Saxe-Weimar ,  apprit  la  Viéloire  que 
nos  Troupes  commandées  par  le  Duc 
de  Rohan,  avoient  remportée  fur  les 
Efpagnols  dans  la  Vakeline  à  Tatta- 
que  des  Bains  de  Bormio  ;  mais  la- 
joye  d'une  action  fi  glorieuie  fut  bien 
temptrée  par  la  nouvelle  qu'il  apprit 
peu  de  tems  après ,  qae  fon  frère  étoic. 
mort  des  bleffures  qu'il  y  avoit  reçues. 
Cette  mott  intérelloit  trop  le  Mar- 
quis de  Salles  ,  pour  qu'on  ne  me 
fâche  pas  quelque  grc  d'en  rappor- 
ter ici  Toccafion  &  les  circonftan'^ 
ces. 
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Le  Duc  de  Rohan  avoir  écé  en^ 
Voyé  par  le  Roy  dans  la  Valceline , 
pour  la  conferver  dans  le  parti  de  la 
France  ,  &  pour  empêcher  que  les 
Troupes  de  la  Maifon  d'Autriche  ne 
communiquaient  par  là  avec  l'Italie  ; 
iTiais  le  Duc  après  quelque  féjour ,  ne 
fe  croyant  pas  en  e'tat  de  reiifter  à  l'En- 
nemi dont  les  forces  rurpaHoienc  de 
beaucoup  lesfiennes  ,  réfolut  d'aban- 
donner ce   pofte  important  ,  &  de 
retourner  en  France.  H  s'étoic  même 
déjà  rais  en  marche  ,  lorfque  le  Mar- 
quis de  Montaufier  qui  fervoit  dans 
l'Armée  en  qualité  de  Maréchal  de 
Camp  ,  jugeant  qu'avec  du  courage 
&  de  la  conftance ,  on  pourroit  faire 
tête  aux  ETpagnoIs  malgré   leur  lu- 
periorité  ,  repréienta  à  (on   General 
q^ue  fa  retraite  Teroit  ruineufe  pour  les 
affaires  du  Roy,  &  pour  les  Tiennes -, 
qu'il  y  alloit  de  fa  gloire  &:  de  celle 
de  la  Nation  à  foijtenir  l'Entrepriie, 
quoiqu'il  en  dût  coûter  ;  &:  que  s'il 
fe  déâoic  de  (es  lumières,  il  lui  coa- 

feilloic 
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feilloit  d'afTembler  le  plus  qu'ilpourroit 
d'Officiers ,  &  de  délibérer  mûrement 
avec  eux  ,  fur  le  party  qu'il  y  avoic 
à  prendre  dans  des  circonftanccs  où 
il  ne  s'agifToic  pas  moins  que  de  foa 
honneur,  6c  de  la  gloire  du  Roy. 

Le  Duc  de  Rohan  fuivit  un  con* 
feil  fi  fage  :  mais  la  plupart  des  Offi- 
ciers confuîtez  opinoient  à  la  retraite. 
Le  Marquisréfolu  d'empêcher  que  cec 
avis  ne  paffât ,  die  que  pour  faire  voix 
à  Sa  Majeflé  les  fentimens  ,  &;  les 
râifons  de  tout  le  monde  ,  il  falloic 
que  chacun  donnât  Ton  avis  par  écrit, 
éc  figae'  de  (à  main.   La  nature  de 
Texpcdient  ,  &c  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  étoit    propofé  ,  ébranla  Ci 
fort  les  Officiers,  qu'aucun  d'eux  n'o- 
fa  plus  foùtenir  ce  qu'ils  croyoicnc 
neceflàire  auparavant.  L'amour  de  la 
gloire  l'emporta  fur  la  prudence  ti- 
mide) &  on  retourna  dans  là  Vake» 
line ,  déterminé  à  périr  plutôt  que  de 
reculer.  Les  Ennemis  ayant  tenté  ic 
paflage  au  Val-de-Lcvin ,  Montauficî: 
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qui  le  gardoic  défît  leuravaiit^garde»' 
cnruKe  ils  lactaquerent  à  Tiran  ,  dbiî 
il  les  repoulTa  ,  &  le  Duc  de  Rohan 
€ranc  venu  le  fecourir  ,  il  fe  donna 
un  grand  combat  ,  dont    les  Fran- 
çois forcirent   vidorieux  ,  &  où  les 
Mémoires  de  ces  tems-là  font  con- 
lîoîn-e  que  le  Marquis  de  Monrau- 
lier  (e  diftingua  plus  que  perfonne; 
le  refte  de  l'Armée  ennemie  (e  retira 
dans  un  lieu  avantageux  appelle  les 
Bains  de  Bormio.    Le  Marquis  tou- 
jours infatigable  ,  &  toujours  prêt  à 
courir  au  danger,  les  y  attaqua  fi  vi- 
vement qu'il  les  força ,  mais  (on  triom- 
phe lui  fut  fatal  ;  il  fut  bleflé  mal- 
hcurcufement  d'un  coup  de  pierre, 
.^onj:  ^il  mourut  au  bout  de  quinze 
jours  âgé  de  vingt-huit  ans  feulement, 
pleuré  de  tout  le  monde  ,  &  honoré 
des  regrets  même  de  Ton  Roy. 

Perfonne  ne  lui  donna  des  larmes 
plus  finceres  que  le  Marquis  de  Sal- 
les, quoiqu'il  fût  devenu  l'aîne  d'une 
grande  Maifon  ,  qu'il  eûp  été  mis  à 
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ïa  céte  du  Régiment  de  Ton  frère ,  & 
oue  le  changement  de  fa  fortune  lui 
donnât  lieu  de  prétendre  a  tout  ce 
qui  pouvoit  flacrer  un  cœur  capable 
d'ambition ,  il  oublia  entièrement  ce 
qu'il  gagnoir ,  pour  s'occuper  tout  en- 
tier de  ce  qu'il  a  voit  perdu.  L'amif.é 
&  l'eftime   caufoient  égaleir.er.t  fun 
affiidion  ;  ^  il  ne  regrettoit  pas  moins 
dans  (on  frcre  un  fujct  utile  à  l'Etat, 
qu'un  intime  ami.  Pendant  deux  an- 
nées entières  il  parut  inconfolable , 
&:  rien  n'adouciffoit  fa  douîecr,  que 
les  Lettres  ou  la  préfence  de  Made- 
moifclle  dePvamboùillet,  qu'il  venoic 
voir  de  tems  en  tems,  du  fonds  de 
l'Alface  où  il  fervit  jufqu'en  1643    ^i 
la  France  avoit  étéprive'e  d'un  Oîfi- 
cier  habile  par  la  mort  du  Marquis 
de  Montauficr  ,  elle  eut  dequoi   fe 
confoler  dans  (on  Cadet,  qui  en  fuc- 
cédant  à  Tes  biens ,  prit  aufli  (on  nom, 
&  montra  dans  toutes  les  occafions 
une  valeur  &  une  capacité  égale  à 
celle  de  fon  frère.  11  s'acquit  une  ré- 

E.j 
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putation  très-grande  dans  ia  guerre 
d'Allemagne ,  &  une  infinité  d'adions 
extraordinaires  juftifîerenc  la   haute 
cftimc  qu'avoienc  de  lui  le  Duc  de 
Weimar  &  le  Maréchal  de  Guébrianr, 
Onfçaitde  quel  poids  étoient  les  fuf- 
fiages  de  ces  deux  grands  hommes, 
&  fans  autre  preuve  ,  \ç.^   Ledeurs 
iiîftruits  de  leur  me'rite  s'en  rappor- 
teroienc  bien  à  Jcur  décifion  ,  en  fa- 
veur du  Héros  dont  j'écris  l'hiftoire, 
&  que  je  nommerai  déformais  le  Mar- 
ijuis  de  Monraufier. 


LIVRE    SECOND. 

AP  R  e's  que  le  Marquis  de  Mon- 
tauficr  eue  fait  deux  Campa- 
gnes à  la  tête  de  fon  Régiment,  le 
Roy  informé  de  k%  fervices,  de  fon 
courage  ,  &  de  fon  habileté  ,  lui  ea 
voulut  donner  une  récompenfe  alo- 
rieufe.  Quoiqu'il  eut  à  peme  vingt'- 
huic  ans,  Sa  Majefté  le  fit  Maréchal 
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de  Camp ,  &  bien-tôt  après  elle  jctta 
les  yeux  îur  lui  pour  le  Gouvernement 
de  la  haute  Alface  j  pofte  important 
&  difficile  en  ce  temps -là  ,  ^  qui 
demandoir  une  valeur  à  l'e'preuve  àts 
plus  grands  dangers.  Les  ennemis  y 
renoient  les  meilleures  places ,  &  cel- 
les qui  étoient  occupées  par  les  Fran- 
çois étoient  allez  mal  fournies  de  trou- 
pes &r  de  munitions.  Le  Marquis  de 
Montaufier  l'accepta  contre  le  fenti- 
ment  de  tous  Tes  amis;  l'envie  de  fer- 
vir  le  Prince  qui  l'honoroit  de  fa 
confiance,  &  d'acquérir  la  gloire  qui 
fe  trouve  dans  les  périls,  lui  hc  mé- 
priser les  confeils  qu'on  lui  donnoitj 
&  il  ne  s*én  trouva  pas  mal.  Sa  con- 
fiance lui  fit  furmonter  tous  les  obfla- 
cles  qui  efFrayoient  \qs  autres  ;  il  vint 
à  bout  de  rendre  cette  Province  pai- 
fible ,  &  de  TaiTurer  au  Roy  ,  à  qui 
tous  les  efforts  de  la  Maifon  d'Autri- 
che n'ont  pu  l'enlever  depuis. 

La  première   année  que  le  Mar- 
quis y  commanda  ,  le  fameux  fiege' 

Eiij 
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de  Brifac, auquel  il  contribua  beau- 
coup par  les  lecours  d'hommes  &  ds 
munitions  donc  il  aflifta  le  Duc  de 
Weimar,  lui  fournit  matière  à  deux 
é^s  plus  belles  adions  qu'il  ait  jamais 
faites.  Les  ennemis  re'iolus  de  fauvei* 
Brifac  à  quelque  prix  que  ce  fùc ,  fi- 
rent dQs  efforts  inouis  pour  y  jetter 
le  fecours  dont  ils  Tçavoient  que  le 
Gouverneur  avoir  un  befoin  extrê- 
me} le  Duc  Charles  de  Lorraine  fans 
fe  rebuter  du  mauvais  fuccès  des  pre- 
mières tentatives ,  voulut  en  faire  une 
nouvelle  à  la  tête  de  neuf  Regimens 
de  cavalerie,  &  de  huit  d'infanterie» 
fon  deilein  ayant  été  connu  du  Duc 
éo,  ^-^eimar  ,  ce  Pdnce  mal  re'tabli 
d'une  maladie  confiderable  ,  marcha 
au-devant  de  l'ennemi  avec  huit  cens 
hommes  de  pied ,  &  fept  regimens 
de  cavalerie.  Les  deux  arme'es  fe  joi- 


,ïf.  Oc- gnirent  entre  Sennes  6c  Thanes,  pe- 
stTs.    ^^^^s  ^'^^^^'S  d'Alface,  U  [e  chargèrent 
avec  furie  ;  les  deux  Généraux  étoienc 


tites  villes  d'Alface,  &  [e  chargèrent 
avec  furie  ;  les  deux  Généraux  étoienc 
animez  d'une  ardeur  égaie,  leurs  troa- 
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peâ  fuivoient  vaillamment  leur  exem- 
ple ,  &  chacun  tâcha  de  iignaler  fa 
bravoure  '•>  mais  perfonne  ne  s'y  diftin- 
gua  autant  que  le  Marquis  ce  Mor^- 
taufier  ;  à  trois  charges  différentes  il 
s'enfonça  dans  les  efcadrons  ennemis, 
&:  chaque  fois  il  revint  mettre  aux 
pieds  de  fon  Géne'ral  un  étendarc 
enlevé  après  avoir  tué  de  fa  main 
l'Officier  qui  le  portoit.  Cette  intré- 
pidité prefque  fans  exemple  fut  ad- 
mirée des  deux  partis,  ôc  ne  fervit 
pas  peu  à  la  victoire  que  remporta  le 
l)uc  de  Weimar;  elle  fut  complette, 
l'armée  ennemie  fut  taillée  en  piè- 
ces 5  tout  le  canon  &  le  bagage  fut 
.  pris.  Le  Duc  de  Lorraine  qui  avoir 
juré  de  défaire  le  Duc  de  Weimar 
&  de  ravitailler  la  place  ,  fat  con- 
traint de  fe  retirer  avec  précipitation 
lui  quinzième,  après  s'être  comporté 
dans  cette  aélion  moins  en  grand  &: 
fage  Capitaine ,  qu'en  vaillant  &  in- 
trépide foldat. 

Cet  échec  ne   iic  point    perdre 
E  iiij 
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aux  Impériaux  l'eipcrance  de  fecou- 
rir  Brifacj  les  Généraux  GoIcz,Go2uts 
&  Lamboy  réunirent    leurs    troupes 
pour  fe  faiiir  de  quelques  forts  qui 
défendoient  le  pont,  que  le  Duc  de 
Weimar  avoir  fur  le  Rhin.  Ils  fe  rendi- 
rent maîtres  du  pont  avec  des  pei- 
nes incroyables ,.  &  déjà  ils  attaquoienc 
les  forts  conflruits  fur  l'autre  bord> 
lorfque  la  cavalerie  Weimariennc/ans 
s'étonner  du  péril  qu'il  y  avoit  à  paf- 
lèr  iur  le  ponr,que  les  ennemis  avoienc 
rompu  à  demi ,  courut  fur  eux  à  tou- 
te bride5&  par  des  efcarmouches  don- 
na le  temps  à  l'infanterie  de  rétablir 
le  pont. 

Alors  l'infanterie  Francoife,  où  fe- 
trouva  le  Marquis  de  Montaufîer ,  s'é- 
tantjoinre  aux  Suédois  &:  aux  Alle- 
mands, les  chofes  changèrent  de  fa- 
ce; de  deux  forts  dont  l'ennemi  s'é- 
toit  dcja  emparé ,  il  fut  obligé  à'tn 
quitter  un ,  &  de  fe  défendre  dans 
l'autre,  donc  il  fut  bien-tôt  chalTéî 
la.deroute  fut  générale  &  le  carnage 
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fi  grand  ,  que  de  1600.  hommes  qui 
avoienc  palTc  le  Rhin,  il  n'y  en  eut 
pas  un  (cul  qui  ne  fût  tué,  noyé  ou 
pris  -,  au  lieu  que  le  Duc  de  Weimar 
n'y  perdit  que  3.  à  400,  hommes. 
La  gloire  de  cette  journée  où  M.  d©» 
Montaufier  eut  tant  de  part  ,  jointe 
à  l'adion  dont  j'ai  parlé  auparavant, 
fît  avouer  au  Duc  de  Weimar,  que 
le  Marquis  lui  avoit  été  extrêmement 
utile  pour  la  prile  de  Brifac. 

Cette  importante  place  fe  vit 
enfin  forcée  d'ouvrir  Tes  portes  le  15* 
décembre  1^38.  après  un  an  de  blo- 
cus,.&  s.  mois  d'unfiege  formé.  Sa 
conquête  fit  d'autant  plus  d'honneur 
au  Duc  de  Weimar ,  qu'elle  avoit  été 
plus  difficile.  Le  Baron  de  Reinac  *  Suiïïc, 
qui  y  commandoit ,  fit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  d'un  Officier  habi- 
le &  courageux  ^  le  fecours  avoit  été 
tenté  fix  fois  ;  &  fix  fois  il  fut  empê- 
ché par  des  combats,  que  l'on  pour- 
roit  appeller  autant  de  batailles,  tou- 
tes gagnées  par  le  Héros  qui  faifoic 
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e  iiege.  Les  habirans  &  ks  foldats  cîc 
la  gai-nifon,  à  l'exemple  du  Gouver- 
neur ,  éprouvèrent  avec   confiance 
tout  ce  que  la  dikut  &  la  faim  ont 
•  de  plus  terrible  ,  &  renouvellercnt  ks 

y  i.an-fh€lle  avant  que  defonger  à  capitu- 
^'  c  A  î^"""^'  viaorieux  prit  po/Tef- 
propres  ^'°''  "l^.  ^^  conquête ,  &  en  fe  mon- 
enfans.  ^raut  digne  de  la  gloire  qu'il  recevoit 
par  la  bonté  dont  il  ufa  envers  ks 

yaincus,il  n'oublia -pas  d'en  faire  re- 
jail  ir  1  éclat  fur  ceux  qui  l'avoient  fi 
vaillamment  fécondé,  &  en  particu- 
lier  fur  le  Marquis  de  Montaufier.  II 
ne  pouvoit  fe  la/fer  de  lui  donner  des 
marques  de  l'cflime  finguliere,  qu'il 
lui  confcrva  jufqu'à  la  mort ,  &  qu'il 
tacha  en  toute  occafion  de  faire  palTer 
dans  les  perfonnes   qui  ne  connoif- 

loient  pas  encore  tout  le  prix  de  ce 

jeune  guerrier. 

Son    mérite    n'etoit   cependant 

pas  ignoré  de  ceux  qui  fcavoient  le 

mieux  en  juger  i  car  outre'le  Duc  de 
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Vf^eimar  ,  il  étoic  connu  &:  eflimé 
autant    qu'il  méritoic  de  l'être    pair 
trois     des    plus    grands      hommes 
que  la  France  ait  jamais    produits. 
M.  le  Prince  avec  qui  il  avoit  été  lié 
dès  fa  plus  tendre  jeuneûe ,  eut  tou- 
jours pour  lui  une  amitié  &c  une  con- 
fideration    qu'il    n'accordoit   guère 
qu'au  vrai  mérite  \  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  qui  n'étoit  pas  beaucoup  plus 
âgé  que  lui ,  &:  qui  avoit  été  plus  d'u- 
ne fois  témoin  de  les-  exploits ,  le  re- 
gardoit  comme  un  des  Officiers  de 
l'armée  le  plus  capable  d'y  tenir  le 
premier  rang  ;  le  Maréchal  de  Gué- 
briant  cet  homme  refpedable  par  fa 
valeur,  fa  modeftie,  &  les  grands  (er- 
vices  rendus  à  l'Etat ,  auquel  il  Te  dé- 
voua tout  entier,  avoit  pour  le  Mar- 
quis de  Montaufier  une  tendrefie  mê- 
lée de  vénération  ;  les  rares  talens  qu'il 
lui  avoit  reconnu  faifoient  qu'il  l'ai- 
moit  comme  Ton  fils,  &  qu'il  le  ref- 
pedoit  prefque   comme  un    maître 
dans  Tare  ou  ilexcelloit  lui-même  à  il 
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avoit  pour  lui  une  confiance  fi  par- 
faite ,  que  jamais  dans  le  cours  â^Qs 
guerres  d'AIiemagnc,  \\  n'entreprit 
rien  de   confidérable  fans  le  conful- 
ter,  &  fans  partager  avec  lui  l'hon- 
neur de  l'éxecution,  Le  Marquis  de 
Montaufier,  loin  de  fe  prévaloir  de  ces 
fcntimens   qui  fembloient  l'égaler  à 
fcs  iliuilres  amis»  nefongeaqu  a  imi- 
ter dans  ehacun  d'eux  ce  qu'il  croyoic 
lui  manquer ,  pour  être  digne  de  leur 
cftirne.  Difciple  modefte  &  attentii^ 
il  s'étudia  à  fe  former  fur  de  fi  par- 
faits modèles  ;  la  nature  fécondée  de 
la  réflexion  &  de  l'exemple  ,  fit  de 
lui  un  Capitaine  viî  &  ardent ,  fage 
&  modéré  ,  affable  &   défintereffé. 
Un  ju(l:e  retour  d'alfedion  &de  recon- 
noifTance  l'attacha  conf^-ammenr  a  a 
dernier;  il  l'accompagna  dans  tou- 
tes les  grandes  adions  qui  compofene 
l'hifloire  de  ce  fameux  Général,  & 
T7.N0-  ^^  ^^^^^^  fidellement  fes  étendarts , juf- 
vcmbre  ^u'au  funefte  jour  qui  l'enleva  à  la 
2é4i-  France  ^près  la  prife  de  Rotweil'a, 
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t^iri  lui  coûta  le  bras  droit ,  U  enfui- 
te  la  vie. 

La  mort  du  Maréchal  péné- 
tra le  Marquis  de  Montaufier  de  la 
plus  vive  douleur  ,  &  eut  ^es  fuites 
qui  firent  fentir  qu'il  ne  devoir  pas 
feui  le  regretter.  L'armée  fe  trouvant 
dépourvue  de  Ton  chef,  les  princi- 
paux Officiers  tinrent  confeil  fur  la 
manière  dont  on  termineroit  la  cam- 
pagne. Montaufier  propofa  le  plan 
du  Général  mort  ,  &  prefla  vive- 
ment l'aflemblce  de  fuivre  les  deffeins 
d'un  fi  fage  Capitaine  ;  fon  avis  fut 
goûté  du  plus  grand  nombre  des  Of- 
ficiers ;  mais  le  Comte  de  *  *  *  s'y 
oppofâ,  &  on  fut  obligé  de  préférer 
l'avis  d'un  LieutenantGéneral  dans^ui 
la  prudence  négdoit  pas  toujours  U  va' 
leur ,  à  celui  d'un  Maréchal  de  Camp, 
quoiqu'il  fut  l'interprète  d'un  hom- 
me autant  eftimé  pour  ^  fageffe  que 
par  Ton  intrépidité. 

Les  ennemis  fçurcnt  profiter  de 
«ate  faulTe  démarche  >  &  ayant  fur- 
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i?. No- pris  nos  troupes  à  Duclinguen,  ils  les 
vembre  ^lireiu  facilement  en  déroute,  nous 
tue'rent  bien  du  monde ,  &  firent  un 
très-grand  nombre  de  prifonniers.  Le 
Marquis  de  Montaulier  eut  ie  mal- 
heur avec  pluiîeurs  autres  Officiers 
xîe  perdre  en  cette  journée  fa  liberté, 
&  tous  {zs  équipages  ;  pour  furcroît 
de  difgrace,  il  tomba  entre  les  mains 
d'an  Comte  Allemand  ,  qui  s'avifa 
de  ie  demander  à  ceux  qui  lavoienc 
pris  ,  &  qui  par  fa  greffier  été  c^'  fi 
mau'vaife  humeur  ^  lui  fit relTertir  tout 
ce  que  la  prilon  a  de  plus  fâcheux 
pour  un  galant  homme.  Cet  Officier 
dont  M.  de  Montaufiera  voulu  laifler 
ignorer  le  nom,  avoir  été  depuis  peu 
prifonnier  en  France,  &  y  avoit  été 
fort  bien  traité;  mais  la  politeflefran- 
çoifè  ne  l'avoir  pas  rendu  plus  humain, 
&  pour  rcconnoître  tout  le  bien  qu'il 
avoir  reçu  en  France,  il  fit  tout  le 
mal  qu'il  put  à  fon  prifonnier.  Il  le 
^  3clv  reiîerra  avec  la  plus  grande  rigueur, 
winfurt.Ie  fit  garder  à  vue  ,  &  prétendit  lui 
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accorder  une  grande  grâce ,  en  per- 
mettant que  les  gardes  fufient  dans 
Tantichambre  du  Marquis  ,  donc  il 
ordonna  que  la  porte  fût  toujours 
ouverte. 

On  peut  dire  que  fa  prifon  eft 
un  des  plus  beaux  endroits  de  (à  vie. 
Ce  temps  d'obfcurité  ne  fervit  qu'à 
faire  briller  en  lui  des  vertus  que  peut- 
être  on  ne  lui  connoiiToit  pas  ,  &: 
qui  paroiiïoienc  en  effet  affez  éloi- 
gnées de  Ton  caractère.  Qiioiqu'il  fûc 
né  fier,  vif  &  impatient,  il  montra 
dans  fa  captivité  une  conftance,  une 
tranquillité  &;  une  patience  inaltéra- 
ble. Le  retardement  de  fa  fortune, 
réloignement  de  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher  au  monde  ,  la  folitude  où 
il  fe  voyoit  réduit,  le  loifir  forcé  que 
lui  pracuroit  fa  prifon  dans  le  temps 
où  il  lui  étoit  plus  important  d'agir, 
^  de  foutenir  une  glorieufe  réputa- 
tion s  tout  cela  ne  répandit  point  d'a- 
mertume dans  fon  ame,  &  jamais  il 
ne  laifla  échapper  la  plus  légère  plains» 
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te,  ni  contre  celui  dont  l'imprudence 
lui  avoic  fait  perdre  fa  liberté'  ,  ni 
contre  celui  donc  l'impolitefle  lui  en 
rendoic  la  perte  fi  fenfiblc.  Sa  Reli- 
gion ,  fa  raifon ,  fa  fermeté  naturelle 
le  mirent  au-deflus  de  ces  relFenti- 
mens  &  de  cette  trifteiTe  aue  les  re- 
vers de  fortune  caufent  aux  âmes  vul- 
gaires. Ses  murmures  n'auroient  faic 
qu'aigrir  Ton  mal ,  il  fe  (crvic  pour 
l'adoucir  des  reflources  que  lui  four- 
nilToit  Ton  goùc  pour  les  belles  Let- 
tres. 

Il  recueillit  alors  les  plus  doux  fruits 
de  l'application  qu'il  avoit  donnée  à 
l'étude,  &  par  une  expérience  tou- 
chante ,  il  comprit  combien  l'Ora- 
teur Romain  à  eu  raifon  dédire  qu'il 
n'y  a  point  de  (olitude  ni  d'ennui  pour 
un  homme  qui  a  àcs  livres  ;  &  qui 
a  appris  de  bonne  heure  à  les  ai- 
mer. 

Dix  mois  d'cfcIâYage  dans  une  ter- 
re étrangère  font  bien  longs  à  qui 
ne  fçâit  pas  s'occuper  »  le  Marquis 
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de  Montaufier  en  abrégea  la  duréo 
par  un  travail  prefque  continuel.  Il 
fit  ramaffer  tout   ce  qui  fe  put  trou- 
%^r  de  livres  dans  le  pays  où  il  étoit  : 
il  en  faifoit  venir  de  France  inceiîam- 
ment,  &  les  journées  lui  fembloienC 
trop  courtes  pour  (atisfaire  l'ardeur 
avec   laquelle  il  les  deVoroit  ;  noa 
content  de  lire  les  ouvrages  d'autrui,^ 
il  cxerçoit  lui-même  fon  efprit  fie  llile» 
Comme  il  n'étoit  guéres  touché^ 
que  de  rabfence  de  Madenioifclle  de* 
Rambouillet ,  cette  charmante  per*' 
fonne  étoit  l'objet  le  plus  ordinaire' 
de  Tes  veilles  ;  il  lui  écrivoit  fre'quem-- 
ment ,  &  fouvent  il   accompagnoir- 
(es  Lettres  de  quelques  pièces  de  poë-~ 
lies ,  dont  la  douceur  U 1  élégance  cx-- 
primoient  vivement  la  fincerité  de  fà'> 
paflïon.  La  Poëfic  lui  avoir  déjà  fer-- 
vi  d'interprète  quatre  ansauparavanCp' 
&  il  avoir  cueilli  fur  le  Parnafie  les 
plus    belles  fleurs  qui  compofoicnr- 
cette  fameufe  Guirlande  ,  dont  les* 
Mufes  Fxançoifes  souronnérentà  l'en-* 
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yil'illuftrejuiie.  La  multitude  àts  îec- 
très  &  àcs  vers  qu'il  compofa  dans 
la  folitude,  notent  rien  à  leur  élégan- 
ce ;  la  légèreté  &  l'aménité  de  ces 
petits  ouvrages  montrent  un  efpric 
qui  fçait  être  libre  jufques  dans  les 
fers. 

La  mort  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu qui  arriva  en  ce  temps  -  là  ,  & 
quiavoit  mis  un  grand  défordredans- 
les  affaires ,  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  oublier  à  la  Cour  le  trifte  étac 
où  étoît  réduit  le  Marquis  de  Montau- 
fier.    Les   préventions  qui   s'étoienc 
répandues  contre  le  Cardinal  Aiaza- 
rin  ,  qui  fut  chargé  du  Minillére,  in- 
troduiùrent  à  la   Cour  un   nouveau: 
iiftême  pour    s'y  avancer.  On  prie 
pour  timddité  le  caradere  fouple  Ô^ 
modéré  du  Miniftre ,  qui  prétendoit 
maintenir  par  la  douceur  ce  que  le 
C.  de  Richelieu  avoir  établi  avec  une- 
hautcur  que  la  nécelTjté  des  temsju- 
fti:îoit  aflez.    On   préféra  au  mérite 
modefle  ôc  fournis ,  le  talent  de  (e 
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faire  redouter  -,  &  les  violences  furent 
porte'es  (î  loin  ,  que  le  Miniftre  fut 
contraint  de  plier, de  cédera  la  tem- 
pête, &:  d'accorder  fouvcnt  malgré 
lui ,  ce  qu'on  s'étoit  mis  fur  le  pied 
d'exiger  l'épée  à  la  main.  Dans  ces 
fâcheufescirconftances  lesabfens  tu- 
rent oubliez,  &  le  Marquis  de  Mon- 
taufîer  fut  abandonné.  D'un  autre  côté 
les  échanges  qui  avoient  e'té  propo- 
fez  de  parc  &  d'autre  ayant  été  rejet- 
iez ,  il  vit  bien  qu'il  n'avoir  rien  à  ef- 
pérer  fitôt  de  la  Cour  poar  fa  déli- 
vranceA'  il  foUicica  Madame  de  Mon- 
taufier  de  faire  un  effort  pour  lui  en- 
voyer le  prix  de  fa  rançon ,  qui  avoic 
éié  taxe'e  à  dix  mille  écus.  Ses  fou- 
baies  furent  bien-tôt  accomplis  -,  il  re- 
çut des  lettres  de  crédit  fur  de  riches 
Négocians  ,  qui  lui   comptèrent  la 
fomme  donc  il  rachepta  fa  libertér 
Mais  il  n'auroit  pas  goûté  le  plaifir 
de  l'avoir  recouvrée-,  s'il  ne   l'avoïc 
partagé  avec   les  comipagnons  de  Çs. 
difgracej  (a  qualité  ^  Ton  crédit   lui 
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en  fourniflbient  les  moyens,  &  il  lés 
employa  avec  une  générofité,  qu'on 
ne  fçauroit  aflez  admirer.  Il  paya  de 
fon  argent  la  rançon  de  plufieurs  de 
ces  Officiers,  que  la  guerre  ne  réduit 
qne  trop  fouvcnt  à  une  trifte  indi- 
gence ,  &il  s'engagea  pour  un  grand 
nombre  d'autres,  dont  la  plupart  lui 
étoient   prefqu'inconnus.     De  forte 
qii'à  l'exemple  du  grand  du  Guefclin, 
ii  revint  en  France  accompagné  d'u- 
ne foule  d'Officiers  qu'il  avoit  tirez 
de  l'efclavage ,  &  qui  rendoient  par 
tout  un  glorieux  témoignage  à  Ton 
grand  cœur  .&  à  ioïi  héroïque  libéra* 
iité. 

La  réception  qu'on  lui  fît  à  ît 
Gour  palTa  fes  efperanccsj  fa  prefen- 
ce  rappella  le  fouvenir  de  fes  fcrvi- 
ces-,  &  la  Reine  pour  les  reconnoî- 
îre,  îe  nomma  peu  de  tems  après  fon 
retour,  Lieutenant  Général  àç.^  ar- 
mées du  Roi.  Ses  affaires  prenoientr 
un-bon  tour,  fi.Mademoifclle  deJlam- 
fai>uillet  avoit  voulu. . le. xendre.  com*,- 
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ptet.  Mais  il  lui  trouva  toujours  le 
même  éloignement  pour  le  mariage  ; 
elle  admiroit  plus  que  perfonnCyJb 
courage ,  la  probité,  &  la  générofité 
du  Marquis  ;  elle  n'ignoroit  pas  les 
fentimens  qu'il  avoit  pour  elle,  cepen- 
dant elle  n'avoit  encore  pùTe  reToudre 
à  faire  le  facrifice  de  fa  liberté  ,  en 
faveur  de  l'homme  du  monde  qu'elle 
eftimoit  le  plus  ,  mais  qu'elle  n  ofoit 
encore  aimer. 

Pour  vaincre  des  répugnances  û 
funeftes  au  repos  du  Marquis,  la  Com- 
reffe  de  Braflac ,  qui  n'ayant  pas  d'en- 
fans  le  regardoit  comme  fon  princi- 
pal héritier  ,  reTolut  de  le  difpofer  à 
rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  Ca- 
tholique. Il  e'toit  ieul  de  la  famille 
avec  Madame  de  Montaufîer  ,  qui 
en  fut  cneore  féparé ,  &  d'ailleurs  la 
Gomtefle  s'imagjnoit  que  l'obllacle 
de  la  Religion  étant  levé,Mademoi- 
felle  de  Rambouillet  ne  réfiftcroic 
pas  1  ong-tems.  Dans  cette  penfée  Ma^ 
dame. de  Brrliac  met  la  main  à  ua 
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ouvrage,  qu'elle  eût  la  confolatioîî 
de  trouver  beaucoup  plus  facile  qu  el- 
Je  ne  l'avoir  efpere'. 

Le  Marquis  avoir  toujours  fînce'- 
remenr  cherché  la  vérité ,  &  ni  la 
guerre,  ni  l'amour,  ni  la  jeune/Te,  ni 
îe  plaifir  ne  l'avoienr  pu  diftraire  d'u- 
ne étude,  qui  d'ordinaire  a  fi  peu  de 
charmes  pour  les  perfonnes  de  qua- 
li^té.  Dans  fa  prifon  il  avoir  beaucoup 
lu,  &  encore  plus  réfléchi.  En  par- 
courant les  Hifioires  de  France  &: 
d'Allemagne  dans  les  derniers  liécîesj 
il  avoir  remarqué  la  nouveauté  de  la 
Religion    qu'il  profeiToic  5  &   cette 
nouveauté  avoir  commencé  à  la  lui 
rendre  furpefte  ;  les  variations  éter- 
nellesdes  Réformateurs  avoient  au<y- 
menté  Tes  foupçons  ;  mais  fortement 
prévenu  en  faveur  de  fa  fede ,  toutes 
ÎQS  ledures  &  Tes  réfiexions  ne  l'a- 
voient  encore  amené  qu'au  point  de 
croiie ,  qu'on  fe  pouvoir  également 
jauverdans  l'une  &  l'autre  Religion  ; 
gue  û  la  Catholique  ccoic  plus  an- 
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cienne ,  la  Prétendue  Reformée  e'toic 
plus  pure,  &  que  dansée  fiftême,!! 
ne  devoir  pas  la  quitter. 

D'ailleurs  pour  en  venir  à  une  par- 
faite converlion  ,  il  a  voit  de  fortes- 
baiiiercs  à  franchir ,  &  de  grands  pre'-- 
jugez  à  vaincre.  Il  étoit  difficile  d&' 
le  faire  renoncer  à  des  erreurs  fucées 
avec  le  lait ,  &  de  détromper  un  ef- 
prit  naturellement  opiniâtre  dans  (es 
îèntimensj  quand  il  les  croyoit  con- 
formes à  la  vérité.  Lercrped  humain 
le  retenoit  aufii  ;  car  que  n'en  coute- 
t'il  pas  à  l'orgueil  de  l'homme  pour 
avoiier  qu'il  s'eft  égaré  ?  Cet  aveu 
tout  glorieux  qu'il  eft  ,  efi  l'écueil 
fatal  où  viennent  échciier  àzs  cou- 
rages que  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  n'ont  pu  ébranler.  On  perfi- 
ife  dans  l'erreur,  moins  parce  qu'on. 
fe  flate  d'êîre  dans  le  bon  chemins 
que  parce  qu'on  craint  de  faire  une 
démarche  humiliante  î  fans  (onges 
que  ceux  qui  la  font  n'ont  à  fe  dé° 
fendre  que  de  la  gloire  qui  leur  ea 
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revient  devant  les  hommes ,  5^:  dit 
plaifir  fecret  qu'ils  en   relTentent  ert 
eux-mêmes.  Une  des  perfonnes  donc 
le  Marquis  appre'hendoit  le  plus  la 
eenfure  &  les  reproches  ,  étoit  Ma- 
dame de  Montaufier  fa  mère  ,  pour 
laquelle  il  avoit  confervé  un  refpeâ: 
&  une  foumiffion  qu'on  ne  fauroic 
trop  eftimer.  Il  connoiÛbitfa  pietc, 
fon  bon  fens ,  fa  droiture  ;  &  il  avoit: 
de  la  peine  à  (e  perfuadcr  qu'une  per- 
fonne  ii  éclairée  fe  trompât  &  cûr 
voulu  le  tromper.  Certaine  délicatef- 
fe  de  confcicnce  le  faifoit  encore  ba- 
lancer ;  il  avoit  entrevu  que  s'il  cef- 
(bit  d'être  Proteftant ,  Mademoifelle* 
de  Rambouillet  ne  montreroit  peut-^ 
être  plus  tant  d'éloignement  pour  une* 
alliance  qu'il  fouhaitoit  avec  ardeur  ; 
èc  il  craignoit  que  tout  ce  qu'il  voyoic 
de  favorable  pour  la  Religion  Catho- 
lique, ne  lui  fut  infpiré  par  fa  paf- 
âon. 

Telles  étoient  les  difpofitions  dit 
Marquis ,  lorfque  Madame  de  BralTac^ 

enirepritx 
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cntrcpritds  le  preila-  plus  fortemenç 
que  jamais  {ui"  cette  importante  ma- 
tière. Elle  (e  défia  de  Ces  forces  con^- 
tre  un  homme  inftruit,  qui  fçavoit  dé- 
fendre &:  attaquer ,  &  elle  crut  avoii: 
betoin  de  (ecoius  pour  le  vaincre. 
Le  célèbre  Père  Faure  Cordelier ,  qui 
éroit  alors  Prédicateur  de  la  Reine, 
&  que  fon  mérite  joint  à  fa  vertu 
éleva  depuis  à  la  dignité  Epifcopale, 
fut  TAthlcte  qu'elle  choiiic  pour  com- 
battre le  Marquis.  Mais  il  ne  fut  pas 
lone-tems  fans  rendre  les  armes.  Le 
Dieu  des  batailles  féconda  le  zèle  de 
fon  minidre ,  il  donna  à  (es  paroles 
cette  force  inicrieure  ,  qui  gagne 
le  cœur  ,  ôc  qui  excite  les  mouve- 
mens  faluraires ,  fans  lefquels  l'efpric 
eH:  vainement  éclairé.  Enfin  arriva 
Je  moment  marqué  dans  les  décrets 
de  la  divine  mifericorde;  le  Marquis 
de  Monraulicr  fentit  tomber  le  ban- 
deau qui  l'aveugloit  ,  les  ténèbres  fe 
dilllpérent,  &  une  lumierp  nouvelle 
vint  frapper  (es  yeux.  Les  motits  de, 
7om0  /.  G 


iaconveiiion  pouvant  également  fer- 
vir  a  taire  eonnoitre  combien  elle 
étoïc  (olide  ,  &:  à  inftruire  ceux  qui 
auroient  encore  le  malheur  d'ccre 
dans  un  aveuglem.enc  pareil  au  fien  ; 
on  me  permettra  d'en  rapporter  le 
précis  ,  tel  que  je  l'ai  trouvé  dans 
mes  Mimoires. 

i^  11  doit  y  avoir  un  Juge  toujours 
ij  fubiiftant ,  viiible  &:  infa'ïllible  pour 
jj  décider  des  difputes ,  éclaircir  les 
^  doutes   ,    fixer    les     incertitudes 
ji  en  matière  dé  Foy  ;  ce  juge   ne 
ai  peut  être  que  l'Eglile;  c'elr-â-dire 
ii  que  le  concours  des  premiers  Paf- 
ii  ceurs  de  l'Eglife  de  jefus-Chrift 
i.  unis  à  leur  Chef.  La  nécelîké  de 
ij  ce  juge  eft  li  conftante  ,  que  dans 
jj  la  nouvelle  Réforme  même,  où  l'on 
ii  enfeignequeTelprit  parriculier  eft 
jj  la  Régie  de  la  Foy  ,  on  a  agi  con- 
ii  tradidoirement  à  ce  dogme  abfur- 
w  de ,  en  établiflant  des  Synodes  & 
i,  des  Confiiloires  pour  décider  ùz% 
ii  Controverfes  en  matière  de  foy. 
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Ji  C'eft  (ans  lailon  ^  contre  ieuc 
2i  puopre  confcience  que  les  Protel- 
iè  tans  foutiennenc  que  l'Eglife  Ca- 
îj  tholique  &:  Romaine  d'aujourd'hui 
ij  n'eft  pas ,  du  moins  quant  à  refien- 
a  tiel ,  cette  même  Eglife  que  Je(us- 
ii  Chrill:  e-cablit  fur  des  fondemens 
a  inébranlables  à  tous  les  eftorts  de 
a  l'Enfer  i  cette  même  Eglife  à  la- 
ii  quelle  il  donna- pour  Chef  Pierre, 
ij  dont  les  fuccefieurs  dévoient  com- 
î>  me  lui  confirmer  leurs  frères  dan? 
^j  la  Fov;  cQinc  même  Eglife  enrîa 
-^  aux  premiers  Pafteurs  de  laquelle 
ii  il  promit  d'être  avec  eux  julqua 
^  la  confcmmation  des  fiécies.  KJn 
■ij  fimple  railonnement  tranche  tou- 
a  tes  les  diiiicultez  fur  cet  article.  Si 
jj  l'Eglife  Cathohque  &:  Romaine 
ii  etl:  corrompue,  comme  le  difenc 
ii  les  Novateurs  pour  juftifier  leur 
ii  fêparation ,  il  faut  convenir  qu'elle 
a  YqH  depuis  le  iV.  fiécle  5  mais  quel 
a  e'trange  paradoxe  n'etl-ce  pas  de 
4i  dire,  qu'une  Religion  fainte,  eta- 
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ij  blie  par  un  Dieu  ,  ^  a   laquelle 
ii  Dieu  a  promis  une  affiftance  ccer' 
a  nclle ,  en  ait  été  abandonnée  ,  mal- 
jj  gre'  tes  promefles  ,  &  (e  loic  cor^ 
Si  lompuc  fi  près  de  (a  fource  i  U  au- 
ij  ra  donc  fallu  XIV.  lïécles  au  Tout- 
ij   Puiiîanc  pour  produire  des  Réfor- 
js  mateurs  tels  que  Luther  &  Calvin, 
ii  &  en  attendant  la  perfediond'un 
ii  fi  excellent  ouvrage, il  aura  laiilc 
jj  les  hommes  dans  les  abominations 
jj  de  Babilone?!!  y  a  plus:  Ces  trois 
ii  ficelés  de  l'Eglife  tant  vantez  par 
ji  les  nouveaux  Rétorm.ateurs  ,  (ont 
ii  entièrement    contr'eux.     Malgvé 
pj  l'obfcurité  répandue  dans  les  écries 
ii  des  Pères  qui   nous   ont  tranlrais 
jj  la  Foy  qu'ils  tcncient  eux-mêmes 
3j  des  Apôtres,  on  y  voit  clairemenc 
ji  établis  les  Dogmiss  qu'enleigneen- 
ii  core  aujourd'hui  rÉglife  Catholi- 
ji  que  &  Romaine.   D'où  il  faut  con- 
ii  dure,  ou  que  les  Réformateurs  & 
^i  leurs  partifans  (ont  dans  le  plus 
jj  épouvancable  aveuglemenr?  ou  c^ue 
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ti  h  Religion  de  Jelus-Chrifi:  a  éié 
i4  corrompue  dès  fon  origine.6:  qu'un 
i-i  million  de  Martyrs  dont  on  admi- 
is  re  ic  courage,  onc  vei(é  leur  fang, 
a  pour  la  dcfcnfe  d'une  dodiine  er- 
a   ronne'e.   a 

Ce  fat  à  ces  Réflexions  e'galemenc 
folides  &r  naturelles  ,  que  Moniïeui: 
de  Montaulier  fe  rendit  i  il  ctoit  trop 
éïok  pour  ne  pas  (enrir  ou  la  mau- 
vaife  foi  jou  l'entêtement  malheureux 
des  Novateurs  j  &  il  cherchoit  trop 
fiuce'rcmcnt  la  Yc\:itc  pour  ne  la  pas 
embralTer  auilî-tôc  qu'il  IVut  connue. 
Il  ne  put  réiilkr  aux  principes  incon- 
teftables  que  nous  venoîis  de  ramaf- 
fer,  dir  tout  à  celui  qui  e'cablic  la 
neceffitc  d'un  Juge  infaiilib'e  fur  les 
points  de  Foy.  Il  abjura  donc  les  er- 
reurs du  Calvinifme,  entre  les  mains 
du  Pcre  Faure ,  à  qui  après  Dieu  il 
étoic  redevable  de  fon  retour  ;  il  lui 
fit  une  confelîlon  générale  de  tous  Tes 
péchez,  &  s'approcha  de  la  Table 
facrée  dans  fa  Paroiile  avec  une  pie- 
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té  &  une  ferveur  ,  qui  édifia  extrê- 
mement tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. 

Ce  pas  fait,  il  n'eut  plus  à  foûte- 
tenir  que  la  douleur ,  que  fon  chan- 
gement pouvoir  caufer  à  fa  mère  j 
elle  fît  cependant  moins  e'clacer  les  vi- 
vacitez  de  Ton  zèle  pour  fa  fedejque 
le  Marquis  n'auroit  ofé  attendre,  & 
elle  (e  contenta  de  l'obliger  avant  que- 
de  le  revoir ,  à  lui  promettre  qu'il  ne 
lui  parleroit  jamais  de  Religion.  Elle  t| 
s'obli^,ca  de  ion  côté  à  la  même  eho- 
fe,  &  ils  huent  fîdelles  l'un  ^  l'au- 
tre à  cet  e'pece  de  traité  de  paix. 

Si  cepeudanc  quelque  chofe  fue 
capable  d'alToiblir  dans  M.  de  Mon- 
taufiér  le  (entiment  de  (on  bonheur  > 
ce  fut  la  trille  neceffité  où  fa  merc 
le  m  ttoit  de  lui  cacher  les  veritez 
qui  avoient  triomphé  de  Ion  attache- 
ment à  l'cireur.  Mais  ce  qui  ne  kii 
ctoit  pas  permis  de  faire  en  faveur 
d'une  perfonne  fi  chère,  il  tâcha  de 
le  faire  en  faveurde    tous  les  amis 
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Cjui  lui  reftoienc  dans  le  parti  Hugue- 
not. Il  fe  plaifoic  à  leur  raconter  les 
circonftances  de  fa  convcrfion ,  les 
difficultez  quii  y  avoic  trouvées,  &: 
ce  qui  les  lui  avoir  fait  heureufement 
furmonter  :  il  s'elîorçoit  de  leur  faire 
goûter  les  principes  qui  avoient  dif- 
iipé  (es  préventions  ;  il  inllftoit  parti- 
culièrement (l]r  l'article  de  l'Egiife  , 
dont  la  force  lui  paroifloit  invincible 
contre  l'héréfie,  il  leur  remontroic 
l'injuftice  qu'il  y  avoir  d'accufer  l'E- 
giife Catholique  d'un  reîâchemenc 
coupable)  pour  quelques  abus  qu'elle 
condamnoic  elle-même,  ou  quelle 
ne  tole'coit  en  matière  non  ellentieile) 
que  pour  éviter  des  (candales  plus 
dangereux,  il  leur  faifoit  fentir  com- 
bien il  e'toit  déraifonnable  de  regar- 
der l'Epoufe  de  [  e  s  a  s  -  C  h  R  i  s  t 
comme  une  frcjUtués  ,  parce  que 
quelques-uns  de  (es  enfans  ne  con- 
lormoient  pas  leurs  mœurs  à  la  pu- 
reté de  fa  dcdrine  5  comariC  fi  le  Sau- 
veur li  avait  pas  déclaré  expreilemenc 
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que  dans  le  champs  du  Père  de  fa- 
mille l'ivraye  eft  mêlée  avec  le  bon 
grain,  U  que  li  les  Phariliens  fonc 
siïis  fur  la  chaii-e  de  Mo'iTe ,  on  doic 
écouter  avec  (oumiiHon  la  faine  doc- 
trine qu'ils  prêchent,  quoiqu'on  foiîT 
obligé  de  ne  pas  vivre  comme  eux. 
li  les  exhortoit  à  examiner  tous  ces 
points  avec  un  defir  fincere  de  (e  de'- 
tromper,  &:  à  lire  entr'autres  les  Oa- 
vr2ges  que  M.  de  Meaux  6£  M.  Pe- 
Irffon  avoient  compofé  fur  ces  matiè- 
res. Enfin  perfuadé  que  Dieu,  qui  eH: 
fcul  maître  des  cœurs,  peut  (eul  les 
toucher,  &  les  convertir  ;  en  le  re- 
merciant de  la  grâce  lînguliere  qu'il  en 
avoir  reçue,  il  le  prioit  avec  terveuc 
de  faire  briller  aux  yeux  de  Tes  frcres, 
encore  aveugles,  cette  vive  lumière 
qui  l'avoit  lui-même  éclairé. 

Tous  les  amis  &  les  parens  du 
Marquis  de  Montauficr  virent  fa 
converfion  avec  une  joye  extrême, 
l<.  travaillèrent  plus  vivement  que  ja- 
mais pour  conclure  fou  mariage.  Le 
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bien  qu'il  avoic  par  lui-même,  celui 
dont  il  devoit  hériter  de  Madame  de 
BralTac  fa  tante  -,  les  Emplois  que  le 
Roi  lui  avoic  déjà  donnez ,  6i  les  cf- 
pérances  bien  fondées  d'une  fortune 
encore  plus  brillante   pour  l'avenir, 
le  rendoient  un  parti  confidérable  & 
digne  de  Mademoirelle  de  Rambcuil- 
le?;  mais  l'intereft  qui  n'avoic  nulle 
part  à  Tes  répugnances ,  ne  les  put  fur- 
nionter  alors  ;  elle  mît  la  conllance 
du  Marquis  à  d€  nouvelles  épreuves, 
&  lui  fit  pour  ainfi  dire  acheter  fon     Mai 
eonientemenc  par  de  nouveaux  ex-  ^^''^' 
ploits.  Il  alla  encore  fervir  en   Alle- 
magne où  il  fc  didingua  (uivanc  fa 
coutume,  par  des  adions  de  valeur 
que  la  Cour  r3  tarda  pas  à  récom- 
penfer. 

Le  Comte  de  Braffac  qui  aptes 
avoir  remis  au  Roi  le  Goiu-ernemenc 
de  Lorraine,  en  avoir  obtenu  celui 
d'Angoumois  ;  fe  voyant  dans  uri  âge 
caduque ,  demanda  à  la  Reine  Régen- 
te la  peEmitlioa  de  (è  démeUi'e  de  (ca 
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Gouvernement  en  faveuu  du  Marquis 
de  Montauiler  ;  cette  PiinceiTe  ac- 
corda l'agre'mcnt  qu'on  fouhaitoit  5 
mais  M.  de  Brallac  mourut  avant  que 
l'affaire  fut  confommée.  Ce  contre- 
tems  penfa  ia  faire  manquer  ;  plu- 
fieurs  perfonnes  puiilantes,  du  nom- 
bre delquelles  fe  trouvoit  Mon(ieur> 
frère  du  feu  Roi,  foUicitércnt  forte- 
ment la  Reine  pour  obtenir  la  dé- 
pouille du  mort ,  dont  on  feignoit  d'i- 
gnorer la  delHnacion.  Mais  la  Reine 
tint  ferme  ,  en  re'pondant  toujours 
que  le  Marquis  de  Montaulier  avois 
l'agrément  du  Roi  pour  le  Gouver- 
nement dont  il  s'agiiîoit,  U  que  Sa 
Majefté  ne  retraclsic  poiiu  Tes  grâces, 
fur  tout  pour  un  homme  quil'avoîtfi 
bien  fervie.  Cette  fermeté  de  la  Reine 
arrêta  les  follicitations,  &  le  Marquis 
fut  pourvu  du  Gouvernement  d'An- 


goumois. 


Une  faveur  fi  éclatante  fît  renaître 
dans  tous  les  amis  du  Marquis  ledéiir 
de  le  voir  fixé  par  un  éubliilemenc 


dé  Montaufier.  ^| 

durable.  On  renoua  les  négociations 
pour  Ton  mariage,  &  la  qualité  des 
pcrfonnes  qui  s'y  employèrent  ne  pou- 
voir manquer  de  les  rendre  efficaces, 
La  Reine  même ,  &:  le  Cardinal  Ma-~ 
zarin    prefiercnt    M.     &    Madame 
de   Rambouillet  d'ufer    de    tous  les 
droits  que  leurdonnoit  la  nature  pour 
terminer  cette  affaire  :  ils  en  uférenc 
en  effet  ,  mais   avec  difcietion  ,  ^ 
ordonnèrent  à  leur  fille  de  ne  pas  dif- 
férer davantage  à  prendre  pour  cpoux 
un  homme ,  pour  lequel  ils  ne  dou- 
toienc  pas  qu'elle  n'eiàt  autant  d'in- 
clinarion  que  d'eftime.  Cet  ordre  fut 
reçu  avec  ciocilicc,  toucçs  lesdifficul- 
tez  ccdcrenc  ,  &  Madcmoifelle  de 
Rambouillet  conlentit  à  tcv\àx<i  heu» 
reux  le  Marquis  de  Montauiier.  La 
cérémonie  de  leurs  noces  ie  fit  avec 
une  pompe  digne  de  leur  rang ,  le  trei* 
ziémejourde  Juillet  de  l'an  1545. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imagi-  ^  <^4  5? 
ncr  quelle  joye  reilentit  le  Marquis 
de  k  voir  eniin  poiTeiTeui*  d'ua  bica 
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qu'il  avoic  filong-tems  de(u-é,  <5<:  qui 
lui  éroit  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
avoir  eii  plus  de  peine  à  l'obtenir.  La 
nouvelle  époufe  n'écoic  pas  moins 
contente  de  fon  fort.  L'obéiiTance 
avoit  fait  en  elle  tonr  ce  que  la  plus 
vive  palllqn  auroit  fait  dans  une  au- 
tre,  &  devenue  femme  par  raifon , 
elle  commença  à  aimer  avec  une  ren- 
drefle  fans  égale  un  homme  qu'elle 
ne  fembloit  qu'eftimer  étant  fille. 
Cette  tendrefic  ne  fut  point  de  celles 
qui  naiflent  &:  meurent  dès  les  pre- 
miers jours  du  mariage  ;  elle  dura 
aulîi  long-tems  que  l'union  des  deux 
époux  ;  &  la  more  même  de  l'un  àcs 
deux  ne  la  pûc  éteindre  dans  le  coeur 
de  celui  qui  furvécut  ;  fondée  uni- 
quement lur  le  devoir  &:  fur  la  ver- 
tu ,  elle  fut  à  toute  épreuve  du  cote 
delà  Marquife,  &  h  quelquefois  le 
Marquis  y  donna  quelque  atteinte ,  ce 
flit  moins  par  rcfroidiffcment  de  ten- 
drelTe  ,  que  par  la  violence  d'un  pen- 
chant auquel  il  n'eut  pas  toujours  is 
courage  de  réfifter. 
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Une  alliance  à  laquelle  tant  de 
monde  s'ctoi:  intcrefie,  eut  aulli  un 
applaudiflemcnî:  gênerai,  dès  qu'elle 
fut  terminée  ;  ou  ie  faiioit  un  plaidr 
de  voiu  réunies  deux  pcrfonnes  qui 
fembloient  faites  l'une  pour  l'autre  \ 
&  i  on  s'emprcdoit  à  les  féliciter  des 
douceurs  que  leur  promettoit  un  ma- 
riage fi  bien  aflorti. 

i£n  eirct  ,  quelques  obil:aclvS  qui 
fe  fuiTent  préfenté  d'abord    à  celui 
dont  nous   parions,  il   eft  conftanc 
que  non  feulement  régalité  du  rang 
,2c  de  la  fortune ,  mais  plus  encore  la 
refiemblance  d'humeur,  de  génie  ,  & 
d'inclinations,  paroilToit   le  rendre  , 
pour  ainli  dire ,  neceilaire  entre  M.  de 
Monrauiîcr  &  Madcmoifelle  de  Ram- 
bouillet.  L'un   &  l'autre  portoit  ua 
grand    nom  ,   &  étoit    formé  d'un 
fang  illuihe  -,  tous  deux  étoient  dans 
cet  âge  mur  où  l'on  conferve  d'oïdi- 
r.aire  les  agrcmens   de  la  jeunelle , 
fans  avou-  les  défauts  qui  en  (ont  prel- 
ijue  inréparables.  Tous  deux  écQienr 
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iiniverfellcmenc  citiinsz  ,  ^  méri- 
.coieni:  également  de  Têcre  ,  paixe 
qu'on  admiroic  également  dans  tous 
deux  une  ame  grande  &  élevée  aU' 
deilus  du  commun  ;  un  courage  ca- 
pable des  plus  hautes  entreprifes;  une 
fidélité  inébranlable  pour  leur  devoir 
ôc  pour  leurs  amis  ;  un  défincerefTe- 
menc  incorruptible;  une  inclination 
bienfaifante  ;  un  cœur  fenfible  aux 
malheurs  de  l'humanité,  qui  leur  fài- 
foit  rechercher  avec  ardeur  toutes  les 
occaiions  defoulager  les  malheureux, 
6c  qui  lcsrendoitincon{blabl£S,quand 
ils  n'avoient  pu  les  trouver  ;  une  po- 
litCiie  dégagée  de  toute  affcdation  ; 
un  elpnt  Julie  ^  eulcivé  plus  quil 
n'eft  ordinaire  dans  ào.^  perlbnnes  de 
leur  condition  ;  un  goût  délicat  pour 
les  ouvrages  ingénieux  ;  un  difcerne- 
menc  exquis  pour  en  juger;  allez  de 
capacité  pour  en  compoferjqui  au- 
roient  fait  honneur  aux  beaux  efprits 
de  leur  (iccles.  Tant  de  belles  qua- 
iitez  écoieni:  relevées  par  une  pieté 
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folide  ^  par  une  moceftie  qui  ne 
[aiilbit  ignorer  qu'à  eux  fetils  tout  ce 
qu'ils  valoient. 

Tels    étoient  les  deux  nouveaux 
cpouxjmais  parmi  un  fi  grand  nom- 
bre de  traits  qui  les  rendoient  fem- 
blables,  il  s'en  trouvoic  plufieurs  au- 
tres qui  mettoient  entre  eux  une  dif- 
férence, &  un  contrafte  qu'il  faut  re- 
marquer pour  les  mieux  connoitre. 
Le   Marquis   avoir    fouvent  l'abord 
froid  &  férieux  ;  la  Marquife  l'avoic 
toujours  facile    'éc   engageant  -,  l'un 
n'ècoic  gaai  6l  ouvert  qu'avec  Tes  amis 
particuliers  ;  l'autre  faifoit  aux  per(on- 
nes  indifférentes  le  même  accueil  qu'à 
fcs  meilleurs   amis  ;  celui-ci   n'etoic 
complailant  que  par  raifon  dans  les 
choies  qui  n'étoientpas  de  Ton  goût; 
celle-là  s'accommodoit  tellement  aux 
tems.aux  lieuxjôc  aux  perfonnes,  qu'on 
eût  prit  pour  goût  &  pour  inclina- 
tion ce  qui  n'étoit  dans  elle  que  pure 
complaifance  ;  M,  de  Montaufier  ar- 
dent defenfeur  de  la  vérité  ôc  de  la 
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juftice,  en  prenoic  rouvent  le  paitî 
avec  une  chaleur  qui  approchoic  de 
la  rudefie  j  Madame  de  Montaufier 
aufTi  zele'e  que  lui.pour  Tune  &  pour 
l'autre,  fe  couc-atoit  de  ramener  avec 
douceur  ceux  qui  s'en  e'carcoienc  de- 
vant elre  5  le  Marquis  par  le  princi- 
pe d'une  droicure  inflexible,  appel- 
loi£  mal  ce  qui  e'îoic  mal ,  &  bien  ce 
qui  étoic  bien  ,  ians  s'embarafer  des 
in:ipreirions  que  pourroic  faire  la  Çm- 
cérité  ;  la  Marquife  donc  le  difcer- 
nemenc  n'écoic  pas  moins  fin,  &:  qui 
n'étoit  pas  moins  ennemie  d'une  fia- 
teufe  diliimulation  ,  fcavoit  fe  rete- 
nir  dans  les  occalions  de'licaces,  «3c 
garder  un  lilence  difcrec,  quand  elle 
croyoix  inutile  ou  pernicieux  même 
de  parler.  La  vertu  dans  l'un  ctoic 
grave  ^<.  auilere  ,  dans  l'autre  elle 
étoic  douce  (5c  aimable ,  l'un  avoic  le 
cœur  bon  &  compadiVant ,  mais  il 
n'en  fçavoit  donner  d'autres  preuves 
que  à^s  (ervices  efte£lifs  ;  l'autre  )oi^ 
gnoit  aux  bons  ot]ices  les  démonr- 

E  rations 
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trations  les  plus  gracieufes  de  cor- 
dialité &:  de  chance  i  enfin ,  pour  ache- 
ver leurs  portraits,  le  Marquis  lem»» 
bloit  ê[re  un  des  anciens  Romains 
donc  les  débuts  mêraes  avoient  leuc 
foiîrce  dans  leur  propre  vertu  ;  &  U 
Marquile  paroiiloic  écre  une  de  c^^^' 
Héroïnes  d'imagination,  dans  qui  la 
vertu  eft  (ans  mélange  des  plus  légers 
défauts. 

L'année  même  que  M.  de  Mon- 
taulkr  lé  maria ,  il  écoïc  deftiné  à  corn- 
mander  en  Allemagne  un  corps  de 
Troupes  qui  devoir  faire  les  expédi- 
tions à  part,  &  fe  joindre  cependanc 
dans  le  befoin  à  l'armée  qu'y  corn-- 
mandûic  M.  le  Prince.  Mais  le  Mar- 
quis ne  voulant  pas  remettre  Ton  ma- 
riage au  retour  de  la  Campagne  ■,. 
demanda  deux  mois  de  congé  pouc 
conclure  cette  affaire,  &  les  obimc 
Sur  ces  entre  laites  M.  le  P  ri  nos 
partit ,  &  ayant  trouvé  Ton  armée  trop^ 
foibic,  il  prie  pour  la  renforcer  une 
partie   confiderable  des  Troupes  de: 

H. 
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Montauiier,  &  eût  foin  d'écrire  erî 
Cour,  qu'on  fongeât.àles  remplacer. 
Les  attentions  du  Miniflre  ne  fécon- 
dèrent pas  celles  du  Prince.  Pour  dé- 
dommager le  Marquis,  on  lui  pro- 
pofa  d'autres  emplois  ;  mais  comme 
ils  ne  lui  convenoient  pas ,  il  cruE 
devoir  les  refuler,  ôl  aima  mieux  ne 
pas  fervir  pour  cette  anne'e,  que  de 
îervir  fans  la  diftindion  qui  lui  étoic 
dûè;  il  avoit  fait  faire  des  équipages 
magnifiques  ;  il  les  vendit,  fort  cha- 
grin de  ne  pouvoir  partager  1  honnenr 
de  cette  Campagne  fameufe  par  la 
j  Aciu  bataille  de  Norlinguen ,  qui  combla 
^^^^'^'  de  gloire  M.  le  Prince ,  &  plongea 
ia  maifon  de  Rambouillet  dans  Taf- 
fliétion  par  la  perte  qu'elle  y  fit  du 
Marquis  de  Piiany  frère  aîné  de  Ma- 
dame de  Montauiier.  11  étoit  encore 
à  la  fleur  de  fon  âge  ;  &  i^^o  grandes 
qualitez  l'avoient  déjà  mis  au  rang 
des  Officiers  les  plus  diftinguez  :  il 
fut  pleuré  de  tous  ceux  qui  Içavoienc 
citimcr  le  mérite  \  mais  M.  de  Klon;; 
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taufier  prk  plus  de  parc  que  perfonne 
à  la  douleur  d'une  maiion  qui  e'toic 
devenue  la  ("îenne  en  quelque  (orte  ; 
quoique  cecce  mort  ne  lui  fùc  pas 
inutile  ,  Tes  regrets  n'en  farent  pas 
moins  (inceresi  il  n'écoic  pas  de  ces 
hommes  interelTez  dans  qui  les  gran- 
des fucceliions  écouftenc  les  fentimens 
de  la  nature.  Il  le  regretta  comme 
un  ami ,  &:  ce  qui  étoit  encore  plus 
pour  lui ,  comme  un  frcre  tendre- 
ment aim.é  par  une  époufe  qu'il  ai- 
moit  tendrement  lui-mêm.e. 

Cette  perte  vint  l'jiiîliger  dans  un 
tems  où  la  conduite  du  Cardmal  Ma- 
2ârin  à  Ton  égard  lui  donnoit  de  jurâ- 
tes llijets  de  (e  plaindre.  Ce  MinillrCï 
non  content  de  lui  avoir  ôte'  les  moïcns 
de  fe  fignaler  dans  la  plus  belle  oc-^ 
Gafîon  ,  ^  feus  les  yeux  du  plus  grand 
Capitaine  qui  fut  jamais,  veno'-t  de 
donner  au  Comte  d'Harcour-t  le  Gou- 
vernement de  toute  l'ÂKace  ,  (ans 
paroître  faire  attention  que  le  Mar- 
quis de  MoiiEaufier  e'toic  Gouverneur; 

Hij 


^i  Là  Vie  de  M.  le  Duc 
de  la  haute ,  &  que  les  grands  fer^ 
vices  qu'il  y  avcic  rendus  auroienc 
mérité  qu'on  relevât  plutôt  que  de^ 
l'abaifler  comme  on  faifoit.  Ses  plain- 
tes vinrent  aux  oreilles  du  Cardinal 
Mazarin ,  qui  en  reconnut  la  jufticc  ; 
il  le  fit  nommeT  Lieutenant  de  Ror 
de  la  haute  &  baffe  Alface  avec  des 
appointemens  coniiderables  ?  il  falluc 
fe  contenter  d'un  titre  fans  réalite' ,  &: 
prendre  pour  récompen(e  àzs  appoin- 
temens qu'on  aflîgnoit  alors  plus  libé- 
ralement, qu'on  ne  les  payoit. 

Lorfque  M.  le  Prince  fut  revenu 
d'Allemagne,  il  témoigna  au  Mar- 
quis de  Montaufier  combien  il  étoit 
fâché  de  ne  l'avoir  pas  eu  pour  té- 
moin &  pour  compagnon  de  fa  vic- 
toire. Celui-ci  pour  prouver  au  Prin- 
ce l'extrême  envie  qu'il  avoit  lui- 
même  de  fervir  fous  k^  ordres,  lui 
promit  de  le  (uivre  en  qualité  de 
volontaire  à  fa  première  expédition, 
&  fix  femaines  après,  il  lui  tint  pa- 
tois.  Dés    qu'il  fçuc   la    réfoluticii 
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qu'avoit  formée  M.  le  Prince  de  finii? 
cecte  campagne  par  quelque  coup 
c éclat,  &:  qu'il  s'étoic  décermiiié  à 
l'attaque  de  Dunkerque ,  il  ne  ba- 
lança pas  à  aller  joindre  l'arme'e  ;  it 
prévit  les  peines,  les  dangers, &  la 
gloire  d'une  pareille  entreprife  5 <5c  ju- 
gea par-là  qu'il  étoit  même  de  Ion 
avantage  de  s'acquitter  de  fa  promeffe. 
Les  pleurs  &  les  prières  de  Madame 
de  Moncauîicr  qu'il  laiffoit  enceinte 
ne  purent  l'ébranler,  ilje  rendit  en 
diligence  auprès  de  M.  le  Prince  qui 
le  reçut  avec  la  joye ,  que  devoir  natu- 
rellement lui  caufer  la  venue  d'urr 
homme  auffi  utile  pour  l'exécution , 
qu'il  étoit  fage  &:  prudent  pour  le 
confeil. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je 
m'arrête  ici  à  décrire  ce  fiege  célèbre 
don t  un e  m  ain  ■*  p  1  us  habi  1  e  a  d  érail  lé  M 
les  circonftances  glorieufes  ;  il  luffit  ^'^"^^^' 
de  dire  que  le  Marquis  de  Montau-- 
fier  s'y  iignala  à  (on  ordinaire,  par 
4^ss  actions  de  valeur  qui   auroienc 
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paflé  pour  des  prodiges,  h  le  Gène^ 
rai  même  n'en  avoir  donné  l'exem- 
ple, &  n'avoit  infpiré  ion  audace  guer- 
rière à  la  plupart  des  Officiers.  C  cft 
ce  qui  parut  fur  tout  dans  l'occaiion 
dont  je  vais  parler.  M.  le  Prince  étoir 
allé  viiitcr   quelques  ouvrages  qu'il 
faifoit  faire,  afin  de   les  perfedion- 
îicr  par  Tes  conreils,&:;  d'animer  les 
travailleurs  par  fa  prcfence.  Mais  ce 
jour  penfa  êtte  funefte  à  la  France, 
■^l     &  délivrer  la  Maifon  d'Autriche  dit- 
Sarrafin  plus  redoutable  ennemi  qu'elle  eue 
^'^^'j"en  ce  tems-là.  Pendant  que  le  Prin- 

îiet^e  de  .  T        '    • 

Dun-  ce  donnoit  tes  ordres,  un  Ingénieur 
kerque.  fyj;  tué  à  (es  côtez  ;  i^  comme  li  ce- 
premier  hazard  eiit  été  un  avertiffe- 
ment  pour  un  plus  grand  j  lorfqu'ii 
repailoit  dans  les  tranchées  pour  fe 
rendre  ea  (on  quartier ,  une  volée  de 
canon  emporta  la  têts  d'un  valet  de 
pied,  qui  étôit  li  piès  de  lui ,  qu'il 
fut  couvert  de  rang,i^  que  les  éclats 
du  crâne  de  ce  malheureux  le  blef- 
iàcni  au  cou  &,  au  vifage  en  plu- 
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fleurs  enSioits,  Dans  cet  exti:ême 
péril  il  conferva  un  air  fereii"n5c  tran- 
tjuillc,  &  fembla  oublier  le  hazard 
qu'il  avoir  couru,  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'intrépide  fermeté  de  Mef^ 
{leurs  deDamville  &  de  Montaufierj 
qui  s'étant  trouvé  alors  auprès  du 
Prince,  partagèrent  auiïi  l'honneur 
de  ce  danger. 

Après  treize  jours  de  tranchée  ou-,  J^'""' 
yerce,  le  Commandant  Efpagnol  fct-ut  piis 
voyant  fans  eipérance d'être  (ccouru,  'en 
&  de  pouvoir  réiifter  plus  long-tems    ^^^ 
à  un  Héros  pour  qui  il  n'y  avoit  licn 
d'invincible  ,    capitula  ,    obtint  àzs 
conditions  honorables ,  &:  rendit  la 
Place,  après  l'avoir  défendue  avec  un 
courage  6»:  une  habileté  qui  lui  mé- 
rita les  éloges  même  de  (on   vain- 
queur. 

Le  Marquis  de  Montauder  ayant 
dégagé  fi  glorieufement  (a  parole  , 
vint  retrouver  une  épou.'e  que  Ion 
ablence  jettoit  dans  de  continuelles 
aiiarmcs  5  il  palTâ  auprès  d'elle  les  deiix 
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années  qui  fuivircnc  le  iiege  de  Duri^ 
kerque,  Ce  vécut  tranquillement  au 
milieu  d'une  famille  naiûante,  juf- 
qu'à  ce  que  le  fervicc  du  Royi'appel- 
lât  dans  Ion  Gouvernement,  où  le 
commencement  àts  troubles  qui  agi- 
tèrent la  minorité  de  ce  Prince,  ren- 
doient  (a  préiencc  necellaire. 
1^43.  Pcrfonne  n'ignore  que  dès  que  l'a 
Reine  Mère  Anne  d'Autriche  fut  dé- 
clarée Régente  du  P.oyaume  après  la 
mort  de  Louis  Xliî.  un  grand  nom-  ■ 
bre  de  pcrfonnes  à  la  Cour  &l  à  la 
Ville  firent  àcs  cabales  fecrettes  con- 
tre le  Gouvetnemcnt,.  fongerent  à 
profiter  de  la  foibleile  ordinaire  d'uns 
minorité  pour  fe  rendre  conudérables, 
&  couvrirent  du  (pécieux  prétexte  du 
bien  public ,  le  deilein  qu  ils  avoient 
formé  de  s'élever  aux  dépens  de  qyi 
il  apparciendroit.  Des  Princes  Ullez 
de  i'e'tat  de  foumillion  &  de  dépen- 
dance où  les  avoir  mis  le  L^arJunal  de 
Richelieu  ;  la  Noblefié  &  la  Robe 
trompées  par  les  Chefs  de  la  cabale 

qui 
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qui  fçavoienc  peindre  avec  les  cou- 
leurs les  plus  odieufes,  l'Etranger    à 
qui  la  Régente  avoir  donné  i^a  con- 
jfiahce  ;  le  Peuple  de  Paris  féduit  par 
la  vue  de  deux  vains  fantômes  qu'on   I^e  C. 
préfentoitarcificieulement  à  (es  yeux,  ^j^^^'c 
l'un  pour   l'épouvanter  ,    &    l'autre  le  Con- 
pour  le  ralTurer  ;  le  premier  comme  jf '^'^^,. . 
ennemi  mortel  de  la  Nation  j  le  fé- 
cond comme  pereds  la  Patrie.  Telles 
furent  les  intrigues ,  &  tels  les  Adcurs 
de  la  fcêne  dont  il  s'agit.  M.  deMon- 
taufier  vit  tous  ces  mouvemens  avec 
douleur  ,  &  bien  loin  de  vouloir  y 
prendre  parc ,  comme  il  en  étoit  Ibl- 
licité  de  pluiieurs  endroits,  il  confer- 
va  toujours  une  fidélité  inviolable  à 
fon  Roi,  que  Ton  attaquoit  fous  le 
nom  de  Ton  Mmillre,  &  (c  déclara 
par    tout    contre    tes    Frondeurs.   Il 
avoir  parmi   les   mécontens  ,  quel- 
ques-uns de  Tes  meilleurs  amis;  mais 
il  renonça  dès-iors  à  tout  commerce 
avec  eux,  bien  réfolu  de  ne  leur  rendre 
Ton  amitié  que  quand  ils  fe  feroient 
Tome  L  1 
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rendus  à  leur  devoir.  Ce  fut  dans  ces 
fentimens  qu'il  al!a  à  Angoulême 
avec  Madame  Ton  époufe,  laiHanc  à 
Paris  deux  enfans,  un  fils<5c  une  fille, 
qu'ils  avoient  déjà  eu  de  leur  maria- 
ge. Arrivez  dans  leur  Gouvernemenc 
ils  n oublièrent  rien,  l'un  par  fa  ma- 
gnificence, fa  libéralité,  fageneroficé 
&  {ç.s  fervices  j  l'autre  par  fa  douceur , 
fon  affabilité,  fa  politefle  &  ces  grâ- 
ces dont  on  ne  pouvoit  fe  défendre, 
pour  gagner  les  cœurs  de  la  NoblefTe 
ôi  du  peuple,  &  pour  les  contenir  dans 
l'obéiflance.  Ils  curent  la  farisfadion 
d'y  réulllr,  &  de  voir  cette  Province 
tranquille  pendant  tout  le  tems  qu'ils  y 
reftérent.  Mais  lespremiers  troubles  de 
Pans  dont  on  craignoit  les  fuites  dans 
les  Provinces ,  ayant  été  pacifiées  pac 
Metn.  le  traité  du  premier  Avril  1649.  le 
Kï*^^     Marquis  revmt  à  la  Cour  avec  Ton 

Mon-      ,  Y       r^  1 

c'a:,  epoufe.  On  ne  les  y  reçut  pas  com- 
me ils  avoient  lieu  de  l'elpérer  ;  le 
Cardinal  Mazarin  qui  par  politique 
n'accordoic  des  faveurs  &  des  grâces 
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qu'à  ceux  qui  fçavoienc  fe  faire  crain- 
dre 5  traita  avec  allez  peu  de  ména- 
gement M.  ôi  Madame  deMontau- 
fier  ,  parce  qu'il  étoit  sûr  de  leur 
vertu  &  de  leur  inébranlable  fidélité. 
Ils  furent  même  avertis  que  Ton  in- 
diférence  pour  eux  fembloit  dégéné- 
rer en  mauvaife  volonté,  bc  qu'il  (on* 
geoit  à  leur  ôter  le  Gouvernement 
d'Angoumois  ,  peut  -  être  pour  re- 
vêtir de  leur  dépouille  quelque  per- 
ionne,dont  il  vouloit  s'ailurer  par  des 
bienfaits  ;  mais  la  Providence  ne  per- 
mit pas  cette  efpece  d'injuftice. 

Sur  ces  entrefaites,  Madame  de i^4K 
Brafiac  mourut,  fie  en  faifantle  Mar- 
quis de  Montaufier  Ton  Légataire  uni- 
verfel ,  elle  lui  laiila  plus  d'affaires  que 
de  biens.  Cela  ne  diminua  cependanc 
pas  fa  reconnoifîance ,  &  plus  touché 
de  la  bonne  volonté  de  fa  tante  5  que 
fenfible  à  l'intérêt,  il  ne  fongea  qu'à 
exécuter  tous  les  articles  de  Ion  tefta- 
menr.  Il  faut  dire  en  paffant  que  ja- 
mais homme  n'a  fi  peu  entendu  le 

lu 
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pL-ocès  que  M.  de  Moncau(îer,  il  ne 
vouloir  pas  mêmerencendre  ;  Ton  ef- 
prit  vif  &  pénétrant  pour  coûte  autre 
chofe,  fembloit  s'émouiler  (ur  cette 
matière;  incapable  de  tromperie  & 
d'anifice,  il  (e  laiflbit  aifément  trom* 
per ,  parce  qu'il  ne  fe  pouvoir  per- 
îuader  qu'on  put  être  moins  droit  & 
moins  fmcére  que  lui  ;  en  un  mon 
l'efprit  de  chicane  étoit  ii  éloigné  de 
fon  génie,  que  dans  cette  occafion 
il  facritia  Tes  intérêts  à  fon  averlion 
pour  le  procès.  Il  engagea  Tes  parties 
à  prendre  des  arbitres;  il  adopta  ceux 
qu'ils  choifirent,  quoiqu'ils  ne  les  con- 
nût pas ,  Si  termina  en  un  mois  par 
un  accommodement  à  fa  perte ,  une 
affaire  qui  auroit  pu  durer  trente  ans 
entre  les  mains  d'un  chicaneur  ha- 
bile. Il  étoit  à  peine  forti  de  cet  em» 
baras  domeftique,  quand  il  fut  rap- 
pelle dans  fon  Gouvernement  ,  par 
une  nouvelle  guerre  civile ,  où  il  eue 
beaucoup  de  part ,  comme  on  le  verra 
par  la  imte  de  cette  hiftoire. 
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LIVRETROISIEME. 

Eu  de  temps  après  le  traité  qui 
fembloit  avoir  mis  fin  aux  trou- 
bles dont  nous  avons  déjà  parlé  etl 
paflant  ,  les  fadieux  chagrins  d'une 
paix  qui  les  éloignoit  du  bue  qu'ils 
s'étoient  propofé ,  n'omirent  rien  pour 
la  troubler  de  nouveau.  Dans  ce  def« 
fein  ils  cherchèrent  un  Chef  capable 
par  fa  réputation ,  Ton  habileté  ,  ôc 
Ton  rang  d'intimider  la  Cour ,  &:  do 
donner  une  couleur  de  juftice,  à  leurs 
injuiles  projets,  Petfonne  par  tous  ces 
endroits ,  n'étoit  plus  digne  de  leur 
choix  que  M.  le  Prince ,  &:  le  mal- 
heur de  la  France  voulut  qu'il  eut 
alors  quelque  penchant  à  le  laifTer 
choifîr.  Les  follicitations  des  mécon- 
tens  5  le  peu  de  part  qu'on  lui  don- 
noit  dans  le  Gouvernement,  malgré 
fa  qualité  de  premier  Prince  du  Sang, 

1  iij 
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la  froideur  qu'on  lui  témoignoit  à  M 
Cour,  où  Ton  fouffroic  avec  peine, 
la  fierté  que  lui  infpiroit  1  éclat  de  fes 
vidoires ,  tout  cela  lui  fît  prêter  io- 
reille  aux  Frondeurs ,  &  l'engagea  à 
fe  déclarer  contre  le  Roy. 

On  fçait  que  {^^  intrigues  furent 
de'couvertes,  &  que  la  Reine   le  fît 
arrêter  au  Palais  Royal,  &  conduire 
au  Château  de  Vincenncs ,  d'où  quel- 
que temps  après  il  fut   transféré  au 
Havre  de  Grâce  ;  jufqu'à  ce  que  par 
une  révolution  extraordinaire ,  le  Car- 
dinal Mazarin  alla  lui-même  le  met- 
tre en  liberté  j  on  fçait  encore  que 
le   Prince  n'en  conierva  pas  moins 
d'antipatie  contre  celui  de  qui  ilavoit 
reçu  ce  bienfait  forcé  y  &  que  voyant 
le  Miniftre  toujours  confultéjôc  uni- 
quement écouté  de  la  Reine,  quoi- 
^t^'^'     qu'elle  eût  confenti  à  Ton  éloigne- 
ment  du  Royaume  ,  il  le  remit  une- 
féconde  fois  à  la  tête  ào-s,  mécontens,, 
Bor- (-£  \qx.v\  dans  la  capitale  de  fon  Gou- 
vernemenci  traita  avec  les  Efpagnols,, 
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êc  fe  difpofa  à  poufler  les  chofes  aux 
dernières  extrémitez. 

La  plupart  des  Seigneurs  de  la  Sain- 
îonge  &  de  l'Angoumois  ayant  fuivi 
l'exemple  funefte  du  Prince ,  ^  lui 
ayant  livré  un  grand  nombre  de  pla- 
ces de  ce  pays- là ,  le  Marquis  y  cou- 
rat  pour  s'oppofer  de  tout  fon  pou- 
voit  au  progrès  de  la  Fronde.  S'il 
avoit  été  capable  de  fédudion  ,  on 
peut  dire  que  tout  confpiroit  à  le  ré- 
duire j  le  Cardinal  le  ménageoit  peu, 
&  fut  long-tems  fans  lui  donner  les 
troupes  dont  il  avoit  befoin  -,  M.  le 
Prince  ,  qui  rcftimoit  ne  négligeoic 
rien  pour  l'entraîner  dans  Ton  parti, 
en  lui  reprefentant  que  ce  n'étoit  pas 
au  Pvoy  qu'il  faifoit  la  guerre ,  mais 
au  Miniftre ,  &  qu'il  étoit  plus  jufte 
que  les  Princes  du  SangeulTent  l'ad- 
miniftration  de  l'Etat  ,  qu'un  étran- 
ger, dont  il  avoit  lui-même  reçu  tant 
d'injuftices.  Qiielques-uns  des  mécon- 
tens,  quifouhaitoient  paQîonne'ment 
de  l'engager  à  les  fuivre  ,  prenoiens 
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un  tour  plus  captieux  pour  ébranler 
fa  fidélité.  Ils  le  prefîoient  feulemeat 
de  faire  femblant de  fe  révolter,  aha 
d'intimider  le  Cardinal,  d'obtenir  par- 
ia des  grâces  qu'on  lui  refuferoit  tant 
qu'il  paroîcroit  ibumis,  &  de  le  ren- 
dre par  la  firuation  de  Ton  Gouverne- 
ment, médiateur  entre  la  Cour  ôc 
les  'Pïinccs'  On  alla  même  jufqu'à 
lui  faire  craindre  pour  les  jours  de  fa 
Depuis  fille  unique  qu'il  avoir  iaiffée  à  Pa- 
niariée  xis ,  ôc  qui  dans  une  émotion  popu- 
J)!,^'  Maire  5  pourroit  être  immolée  àlahai- 
«3'Ukz  ne  publique  contre  les  Mazarins.  M. 
père  de  ^ç  Montauficr  fut  inacceffible  a  tou- 
<:'au-    tes  ces  attaques ,  &  répondit  conitam- 
jour-    ment  que  par  confcience  autant  qus 
"^*  par  honneur  ,  un  fujet  ne  devoit  ja- 
mais prendre  les  armes   contre  les 
puiffances  légitimes ,  qu'il  étoit  à  la 
vérité  peu  fatisfait  de  la  Cour  pour 
le  tems  préfent  -y  mais  qu'auOi  il  avoic 
reçu  de  la  Reine  des  grâces  dont  il 
conferveroic    toujours    une    parfaite 
reconnoilTance  >  que  pour  ce  qui  écoiï 
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de  fe  faire  craindre  au  Cardinal ,  cela 
feroit  de  trop  méchant  exemple  ,  & 
qu'il  aimoit  mieux  fe  montrer  digne 
des  grâces  par  une  fidélité  à  toute 
épreuve  ,  que  d  en  arracher  par  une 
apparence  de  rébellion  j  qu'il  n'avoit 
peut-être  pas  fujet  d'aimer  le  Minif- 
tre,&  qu'au  contraire  l'inclination 
jointe  à  l'eftime  lui  feroient  volon- 
tiers donner  fon  fang  &  fa  vie  pour 
M.  le  Prince  ;  mais  que  l'un  étant 
contre  le  Roy,  &  l'autre  fous  fa  pro- 
tection ,  il  pourfuivroit  bl  troubleroic 
de  tout  fon  pouvoir  celui  dont  il  étoit 
content,  pour  défendre  &:  fervir  ce- 
lui donc  il  ne  Tétoic  pas  '■>  qu'enfin  les 
dangers  où  il  expofoit  malgré  lui  une 
fille  unique,  que  Tes  grâces  &  les  ver- 
tus naiilantes    lui  rendoient   infini- 
ment chère  allarmoient  fa  tendrefie  j 
mais  qu'il  efperoic  que  Dieu  la  gar- 
deroic,  &  que  du  relie  il  la  facnfie- 
roit  de  bon  cœur  à  fon  devoir. 

La  conduite  du  Marquis  répondic 
parfaitement  à  des  principes  fi  ne- 
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blés.  ïl  trouva  dans  l'AngoumoîS  MÛ 
grand  nombre  de  Gentilshommes, 
donc  une  partie  avoir  été  dcja  ga- 
gnée parles  Seigneurs  de  la  Roche- 
ioucauc,  zelez  partifans  des  Princes, 
&  l'autre  fortement  follicitée  de  pren- 
dre le  même  parti.  Mais  en  affez  peu 
de  tems  il  (îc  rentrer  \cs  premiers 
dans  leur  devoir,  bc  vint  à  bouc  d'y 
retenir  les  autres  ,  tant  par  l'autori- 
té que  lui  donnoit  fa  charge  ,  que 
par  l'affedion  que  lui  avoient  conci- 
liée fes  manières  franches  &  génc- 
reufes. 

La  première  année  de  la  guerre 

civile ,  il  fie  mille  adions  de  valeur, 

que  nous  ne  fçaurions  rapporter  ici 

en  détail,  parce  que  fa  modeilie  les 

lui  failânc  oublier  à  lui-même ,  il  ne 

prie  aucun  foin  à'^n  faire  pafîcr  la 

mémoire  à  la   poftérité.    D'ailleurs 

comme  il  ne  commandoic  poinc  en 

te    chef ,  touc  ce  qui  fe  pafl'a  de  mémo- 

d'Hir  ^^^^^  pendant  cette  année,  a  étéat- 

comr.  tribué  au  Général  que  le  Koy  avoic 
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mis  à  ta  tête  de  (es  armées.  Cepen- 
dant il  eft   certain    qu'il   contribua 
beaucoup  &C  par  Tes  confeils ,  &  par 
fon  courage  au  fecours  de   Cognac  , 
&  à  la  défaite   des  rebelles  dans  le 
combat  de  Tonnay-Charente  ;  deux 
adions  célèbres  qui  firent  fentir  à  M. 
le  Prince  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  combattre  les  ennemis 
de  l'Etat  avec  des  troupes  aguerries» 
&  tirer  1  epée  contre  Ton  Roy  avec 
de  nouvelles  levées ,  qui  n'étant  ani- 
mées ni  par  Tinterêt  public  ,  ni  par 
le  leur  propre ,  prennent  la  fuite  dès 
qu'elles  vovent  le  danger. 

L'année  (uivante  ne  fut  pas  plus 
heureu(e  pour  les  fadieux  ,  dont  les 
affaires  fe  ruinoienc  de  jour  en  jour. 
Le  Marquis  de  Montauiier  ayant  reçu 
un  renfort  de  troupes  que  lui  amena 
du  PletTis-Belliévre,  forma  le  deffein 
de  reprendre  Saintes  &  Taillebourg, 
dont  les  rebelles  s'étoient  fai{is,&de 
chafler  de  Talmond  les  Efpagnols  à 
qui  on  avoiî  livré  cette  place.  La  foi?^ 


ïoS  La  rie  de  M.  te  -Duc 

bleffe  de  Ton  armée ,  &  la  force  cfe^ 
ennemis  rendoic  cette  entrepnfe  fort 
difficile  j  mais  fa  confiance ,  fa  vi^ri- 
lance ,  &  fa  valeur  l'en   firent  venir 
glorieufement  à  bout.    La  garmfon 
de  Saintes étoitnombreure,c<^  fepré- 
paroicà  une  vigoureufedéfenfe;  mais 
ayant  fait  entr'autres  une  grande  for- 
tie-,  &  mis  les  afllegeans  en  défordre 
dans  \zs  tranchées ,  le  Marquis  crut 
qu'en  cette  occailon  il  falloit  faire  le 
foldat  pour  être  bon  Capitaine.  \\  fe 
mit  à  la  tête  de  quelques  Officiers 
qui  couroient  à  l'allarme,  ramafîanc 
un  petit  corps  de  foldats  difperfez , 
li  chargea   \t%  ennemis  i'épée   à  la 
main,  &  les  pouilajufques  dans  leur 
contrefcarpe.  Ils  perdirent  beaucoup 
de  monde  en  cette  rencontre  5  de  ior- 
te  que  ne  pouvant  plus    rien  tenter 
de  confiderable  ,    &  défefpérant  de 
recevoir  les  fecours  qu'ils  attendoient, 
ils  (e  rendirent  après  onze  jours  de 
fiege  ,  à  des  conditions  raifonnables. 
Le  ibldac  victorieux  n'étoit  pas  trop 
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difpofé  à  les  obfei-ver,  ^  à  épargner 
à  la  ville  toutes  ies  violences  que  (em- 
bloit  autorifer  la  vidoire  ;  mais   le 
Marquis  fçut  mode'rer  l'avidité  de  cet- 
te ioldatefque ,  en  châtiant  avec  fé- 
vérité  ceux  qui  furent  indociles  à  {ç.% 
ordres  j&  en  récompenfant  d'ailleurs 
ceux  qui  s'y  loumirenr.  Il  arrêta  donc 
le  pillage,  mit  à  couvert  de  toute  in- 
fulte  le  jeune  M.  de  Lorge  qui  avoit 
détendu  Saintes ,  &  contint  les  trou- 
pes dans  une  diiciplinc  ii  exadc,  que 
ks  hâbitans  purent  ailement  s'appert* 
cevoir   que  c'étoit  un  père  qui  vou- 
loit  s'en  taire  aimer  par  la  clémence, 
ê£  non  pas  un  maître  irrité  qui  cher- 
choit  à  s'en  faire  craindre  même  pai* 
de  juftes  châtiniens. 

La  prife  de  Saintes  fut  déciiîve 
pour  le  rétabliilément  de  l'âucorité 
Royale  dans  tout  le  refte  de  la  Pro- 
vince 3  bien-tôt  apiè'>Taiileboi;rg  fuc 
raie  &  les  Efpagnqls  contraints 
d'abandonner  lalmond.  Dans  le 
cours  de  cetçe  expédition  M.  de  lvîon« 
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taufier  fit  paroître  une  habileté  ,  un 
courage,  &  une  adivité  (urpi-enante? 
&  s'il  manqua  de  diligence  ce  fut 
feulement  à  exécuter  les  ordres  de  la 
Cour,  qui  le  preiïoient  de  dégrader 
les  terres  des  principaux  Chefs  de  la 
fronde  en  ces  quartiers-là.  On  lui 
avoic  mandé  en  particulier  de  faire 
couper  les  forêts  &  rafer  les  Châteaux 
de  MM.  de  la  E.ochefoucaut  ;  mais 
jugeant  ces  punitions  peu  ncceflaires 
au  fcrviccil  fufpendit  l'exécution  de 
Tes  ordres ,  &  fe  contenta  de  faire 
couper  une  trentaine  d'arbres,  &:  abat- 
tue quelques  tuiles   d'une  ferme  qui 
^^  j^   apparrenoitàcetre  illuflrc  maifon.  Il 
Trc-     en  ufa  de  même  à  l'égard  deM.le  Prin- 
aaoiJJe.  ce  de  Tarcnte,&  de  pluiieurs  autres 
Seigneurs  du  pays ,  par  qui  ce  mélange 
judicieux  de  fermeté  &  de  modération, 
le  fît  également  aimer  &  rcfpeder. 

Tant  d'heureux  (uccès  firent  pren- 
dre à  M.  le  Prince  le  parti  d'aban- 
donner la  Guyenne,  où  les  troupes 
Ai'oioient  paroitre  devant  celles  du 
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Roy,  &  où  il  ne  recevoit  pas  d'Ef- 
pagne  tous  les  fccours  qu'on  lui  avoïC 
promis.  Il  laiiTa  le  commandemenc 
de  Tarmée  qu'il  y  avoit  à  M.  le  Piiii» 
ce  de  Conti,  &  travcrfa  avec  des  pé- 
rils &  des  fatigues  incroyables  une 
grande  partie  du  Royaume  pour  ve-  Avril 
nir  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  ^^^^' 
que  les  Ducs  de  Nemours  U  de  Beau- 
fort  avoient  mis  fur  pied  pour  Ton 
fervice. 

Le  Prince  de  Conty  continua  les 
hoftilitez  dans  la  Guyenne,  <?c  bs 
Provinces  voifmes ,  avec  auffi  peu  da- 
vantage que  M.  le  Prince. 

Le  Comte  d'Harcourc  pour  qui  la 
vidoire  s  etoin  déclarée  ,  lui  enlevoic 
tous  les  jours  quelque  place ,  tandis 
que  M.  de  Montauiier  qui  était  de- 
meuré en  Angoumois  rompoit  tou- 
tes les  mcfures,  &  déconcertoit  tou- 
tes les  entreprifes  des  Frondeurs  de 
{on  côté.  Il  n'avoic  que  fix  a  fept  cens 
hommes  de  cheval ,  autant  de  Gen- 
tilshommes du  pays  5  £c  deux  ou  trois 
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y.  ^  Régimens    d'infanterie  ,    lorfqu'un 
quis      Gentilhomme   du    Périgord   lui    fie 
d'Ar-     fçavoir  que  les  ennemis  du  Roy  le 
ê*^"*^^*  tenoienc  afljegé  dans  fon  château  de 
Contançay ,  &  que  s'il  n'étoit  promp- 
tementfecouru  ,  il  fe  veri'oit  dans  peu 
contraint  de  fe  rendre.  Le  Marquis 
lui  fit  dire  qu'il  attendoit  deux  Ré- 
gimens d'infanterie ,  &  cinq  cens  che- 
vaux que  devoit  lui  amener  le  Com- 
te de  Braffac  ,  &  que  dès  qu'ils  au- 
roient  joint,  il  volcroic  à  Ton  fecours. 

II  fe  mit  néanmoins  en  marche  ,  & 
étant  arrivé  fur  les  bords  de  la  Ri- 
vière d'iHe,  qui  croie  entre  lui  &Con- 
tançay  il  apprit  que  le  Marquis 
d'Argence  ne  pou  voit  plus  tenir  -,  cet- 
te extrémité  détermina. M.  de  Mon- 
taufier,  &  fans  attendre  davantage  le 
renfort  qu'on  lui  amcnoit ,  il  fit  pai- 
fer  par  un  gué  inconnu  aux  ennemis 
un  certain  nombre  de  cavaliers  avec 
chacun  un  Toldat  en  croupe,  &  au- 
tant de  munitions  que  lui  pouvoic 
permettre  le  befoin  qu'il  en  avoir  lui- 
même 
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même.  Le  lecours  entra  heureufc- 
meiu  dans  la  place ,  ôc  les  afllegeans 
défefperanc  de  la  prendre  ,  brûlèrent 
le  village  de  abandonnèrent  l'entre- 
prife. 

La  petite  armée  du  Marquis  étoic 
campée  lur  l'autre  bord  de  la  riviè- 
re 5  àc  le  lendem>3in  ayant  fait  pren- 
dre les  devants  à  Ton  bagage,  il  fe 
mit  en  marche  avec  Tes  troupes  pour 
aller  à  la  rencontre  de  celles  qu'on 
lui   devoit  amener.   Mais  les  enne- 
mis ayant  découvert  un  gué  fort  com* 
mode ,  &  voyant  le  Marquis  plus  foi- 
ble  qu'eux  des  deux  tiers ,  fe  mircnC 
en  état  de  paiïer  Tcau  ,  ôi  de  le  pouu- 
fuivre.  Le  Marquis  fit  alors  ufage  de 
fon  expérience ,  de  continua  fa  mar- 
che feignant  de  vouloir  fe  retirer ,  ô^ 
&  ayant  fçû  que  les  ennemis  étoienc 
à  demi  palTez,  il  fit  volte  ùcc  -,  2^  tom- 
ba (ur  eux  fi  à  propos ,  qu'il  défit  leur 
avant-garde ,  &c  la  renverfa  dans  la 
rivière.  Au  commencement  de  cette' 
action  il  remarqua  que  les  Gendar* 
J0me  î.  K 
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mes  d'Harcourcqui  pouvoient  faire 
un  efcadron  de  quacre-vingc  maîtres,. 
n'agifToient  pas  félon  Tes  ordres;  il  fe- 
mie  à  la  tête,  &  les  conduifit  à  l'en* 
nemi.  Son  exemple  ne  les  rendit  pas 
plus  braves,  ils  le  (uivirent  jufqu'à  la 
portée  du  piftolet  ;  mais  quand  ils 
virent  le  danger  de  plus  près ,  ils  pri- 
lent  honteulement  la  fuite.  Le  Mar- 
quis efluya  lui  feul  tout  le  feu  des 
ennemis,  dont  il  fut  bien-tôt  enve- 
loppé; il  fe  de'fèndit  long-tems  avec 
fon  e'pée  toute  fanglante,  &  à  demi 
rompue;  mais  malgré  les  prodiges  de- 
valeur  qui  le  faifoient  admirer  des  en- 
nemis, il  n'auroit  pu  manquer  d'être- 
pris  fans  une  efpece  de  miracle  qui 
îe  fauvâ.  La  chaleur  l'avoit  obligé  de 
quitter  une  cafaque  en  broderie,  ô^: 
de  prendre  celle  d'un  de  Tes  gens  donc 
i'étotïe  limple  en  fauvant  fa  liberté 
penfa  lui  coûter  la  vie  3  en  le  voyant 
mal  habillé  &:  fans  fuite ,  on  ne  le  prie 
pas  même  pour  un  Officier,  &  fans 
s'anaufer  à  le  faire  prifonnier  on  ne 
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futigea  qu'à  le  tuer.  On  tire  fur  lui 
de  toutes  parts ,  &  on  rira  de  fi  près 
que  (es  habits  éroient  percez ,  déchi- 
rez &  brûlez  en  plus  de  vingt  endroits; 
chacun  lui  portoit  Ton  coup  ,  de  for- 
te qu'il  en  eut  plus  de  foixante  tant 
fur  lui  que  fur  (on  cheval ,  qui  mou- 
rut après  l'avoir  heureufcment  fauve 
du  péril.  Un  Page  qui  le  fuivoit  fut  tué 
à  (es  cotez  -,  pour  lui  il  reçut  deux 
coups  de  piftolet  dans  le  bras  gauche, 
qui  le  lui   calTerent  à   l'endroit  du 
coude,  6c  trois  coups  depée  ,  deux 
fur  la  tête,  &  un  qui  lui  coupa  pref* 
que  entierenient  la  main  droite.  Ces 
bleffures  ne  lui  firent  point  perdre 
courage;  il  rejoignit  une  troupe  de 
Gentilshommes  qui  étoient  accourus 
à  fon  fecours ,  6c  qui  vinrent  à  bout 
d'écarter  les  ennemis,  qui  l'environ- 
noient ,  de  les  faire  repalTer  la  riviè- 
re,  &  de  fe  rendre  de  nouveau  maî- 
tre du  gué. 

CependantM.de  Montaufier  étoi? 
lout  couverc  de  fon  fang  ,  qu'il  per-^ 

Kij 
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doit  en  quantité,  &  on  réfolut  de  lé 
tranfporteu  à  deux  lieuès  du  champ 
de  bataille  ,  chez  une  perfonne  ds 
quaUté,,  pour  l'y  faire  panfer  ;  mais 
avant  que  de  partir ,  il  eut  foin  qu'on 
fongeât  aufTi  à  tranfporter  les  autres 
bledez,  &:  commanda  à  M.  de  Fol- 
leville  Mare'châl  de  Camp  ,  de  te- 
nir ferme  dans  le  pofte  où  il  étoir, 
avec  ce  qu'il  y  avoir  de  nobleiîe  ô^ 
de  troupes  réglées ,  bien  alTuré  qu'une 
pareille  contenance  ôteroit  aux  Ré- 
voirez l'envie  de  revenir  une  fécon- 
de fois  à  la  charge.  A  peine  eut -il 
fait  un  quart  de  lieue,  qu'épuifé  de 
lang  &:  de  fatigues ,  &  fe  Tentant  dé- 
faillir, on  fat  contraint  de  le  mettre 
à  terre  au  pied  d'un  arbre  fur  une  hau- 
teur ,  d'où  il  pouvoir  découvrir  les 
deux  armées.  De-là  il  vit  avec  éton- 
nement  que  Tes  gens  n  croient  plus 
où  il  les  avoir  laiilés  ,  &  que  quel- 
ques cavaliers  des  ennemis  repafToienc 
la  rivière  5  il  envoya  fçavoir  la  raifoii 
de  ce  changement,  pendant  qu'uni 
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Chirurgien  de  campagne  lui  mettoif 
un  méchant  appareil  ,  qui  ne  put 
pas  même  arrêter  le  lang  qui  couloiî 
de  Tes  bleflures.  Bien-tôt  on  vint  lui 
apprendre  que  Ton  abfence  avoit 
changé  toute  la  face  des  affaires ,  que 
fes  troupes  malgré  leur  victoire  ap- 
préhendant d'être  accablées  par  le 
nombre  ,  avoient  voulu  fe  retirer; 
niais  qu'elles  avoient  commencé  leur 
retraite  dans  un  fi  mauvais  ordre  : 
que  les  ennemis ,  qui  s'en  étoient  ap- 
perçus  ,  avoient  détaché  quelques 
Coureurs  pour  les  reconnoîtrci  qu'à 
la  vue  de  ces  Coureurs  la  retraite 
etoit  devenue  une  véritable  fuite  ^ 
que  les  Frondeurs  enhardis  avoienç 
fait  palier  la  rivière  à  quelques  efea- 
drons  pour  foiitenir  leurs  Coureurs  ^ 
&  qu'enfin  le  petit  nombre  avoit  dé- 
fait fans  réhftance  ceux  qui  les  avoienc 
battus  peu  de  tems  auparavant. 

A  ces  nouvelles  qui  l'afBigérenc 
plus  que  (es  propres  maux  ,  on  iu= 
gea  à  propos  de  le  remettre  à  che- 
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val ,  de  peur  qu'il  ne  tombât  entrd' 
ï6:;i.les  mains  àcs  Ennemis.  Il  fît  fepc 
j.jum.  jjgy^-g  j^j  p^ys  pendant  la  plus  gran- 
de chaleur  du  jour ,  U  arriva  lur  le 
foirchcz  un  Gentilhomme  d'Angou- 
mois  ,  où  en  levant  le  premier  ap- 
pareil ,  il  connut  que  la  blefîurc  de 
fon  bras  étoit  mortelle.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pourtant  pas  d'écrire  de  fa 
main  à  Madame  de  Montaufier  , 
-  qu'elle  ne  s'eftrayât  point  de  ce  qui 
s'étoit  paile  ,  que  fon  mal  ne  feroic 
lien  ,  &  qu'il  fe  rendroit  le  lendemain 
à  Angoulême.  Sur  ces  entrefaites  Fol- 
kville  entra  dans  fa  chambre ,  &  fon- 
dant en  larmes  ,  il  le  conjura  de  lui 
obtenir  le  pardon  d'une  faute ,  donc 
Findocilité  des  Troupes  avoir  été  la 
feule  caufe.  Le  Marquis  étoit  outré 
de  douleur  ;  mais  il  fe  vainquit  ,  ôc 
épargnant  à  cet  Officier  infortuné 
des  reproches  qui  l'auroient  réduit  au 
deferpoir ,  il  lui  répondit  fimplement, 
qu'en  rendant  compte  à  la  Cour  de 
cette  adion  :,il  fe  contenteroic  d'expo- 
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fer  le  fait  fans  le  charger  ;  qu'il  eue  ce- 
pendant à  (e  retirer.  Le  lendemain, 
il  fut  mis  dans  un  brancard  qu'on  lui 
avoir  pre'paré  ;  hi  il  arriva  dans  la  Ca- 
pitale de  Ion  Gouvernement,  où  (à 
présence  rétablit  la  tranquillité  ,  que 
l'affaire  du  jour  précédent  avoic  forc 
troublée. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  TEvêques 
la  Noble(re,&  les  Magiftrats  vinrent 
en  foule  lui  témoigner  la  part  qu'ils 
prenoient  à  fa  gloire  ,  ^  à  fon  mal- 
heur. Le  Marquis  étendu  fur  le  lit  de 
douleur,  déchiré  de  coups  ,  languif- 
faut,  &  fans  force  reçut  tout  le  mon- 
de avec  un  air  tranquille  &  fereinj 
comme  s'il  ei^it  été  dans  l'état  le  plus 
floriffant.  La  première  chofe  qu'il  fit, 
fut  de  dépêcher  à  la  Cour  un  Gen- 
tilhomme en  qui  il  avoir  beaucoup 
de  confiance  ,  «5s:  à  qui  il  recomman- 
da d'aller  d'abord  trouver  M.  de  S. 
Maigrin  fon  ami  intime,  ô^deTaver- 
tir  de  l'extrémité  où  il  étoit  réduit, 
afin  qu'il  prît  des  mefures  pour  s'â% 
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furei"  du  Gouvernement  d'Angou'^ 
mois  ,  avant  que  d'autres  puflent  v 
fonger.  Enfuite  il  donna  des  ordres 
pour  les  autres  blcflez  ,  &:  fur-touc 
pour  les  Gentilshommes  à  qui  il  avoir 
fait  fournir  des  loge:nents  ,  &  que 
Madame  de  Montauiier  ne  laiffoic 
manquer  d'aucun  fecours.  Enfin  fe 
.voyant  menacé  d'une  mort  prochai- 
ne ,  il  penfa  à  metcre  ordre  aux  affai- 
res de  fa  confcience  ;  pour  cet  etîcc 
ï.eP.  j.  il  appellâ  un  Jcluite  eftimé  pour  (on 
§imon.  éminente  vertu  ,  &  fe  confelTa  à  lui 
avec  de  grands  fentimens  de  pieté. 
Depuis  ce  moment  le  Marquis  eue 
toujours  pour  Ton  ConfciTeur  une  con- 
£ance  filiale  ,  &  îe  ConfelTeur  con- 
ferva  pour  le  Marquis  une  tendrelTe 
de  père  jufqu'à  fa  mort ,  que  (on  zè- 
le, fa  mortification  >  &  fa  charité  fie 
regarder  comme  précieufe  devant 
Dieu. 

Apres  que  M.  de  Montaufier  eut 
rempli  de  iaforte  tous  les  devoirs  de 
ter  vent  Chrétien?  de  hdelle  (ujet  & 
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de  bon  ami  j  il  fit  venir  {es  Chirur- 
giens &  leur  dit ,  que  comme  il  étoic 
petfuadé  que  Ton  ne  pouvoir  lui  fau- 
ver  la  vie  ,  il  les  prioit  de  le  lailTer 
mourir  en  repos  ,  &:  de  ne  lui  point 
couper  le  bras  h  que  cependant  li  cet- 
te opération  leur  paroifloit  falucaire , 
il  s'abandonnoit  à  eux  de  bon  cœur. 
Son  bras  étoit  extraordinairement  en- 
flé, une  fièvre  ardente  le  confumoitç 
tous  les  matins  Ôc  tous  les  foirs  on 
employoit  deux  heures  à  panfer  Tes 
playes  ?  on  y  appliqua  plus  de  vingt 
fois  tantôt  le  ter  &  tantôt  le  feu  5  le 
malade  fut  deux  mois  entiers  cou- 
ché fur  le  dos  fans  pouvoir  changer 
de  fituation  ;  jamais  fouffrance  ne  fuc 
ni  plus  cruelle  ni  plus  longue.  Mais 
la  patience  6c  la  fermeté  du  Mar- 
quis fut  plus  grande  que  (on  mal5<5c 
ion  a  fçu  de  M.  l'Evêque  d'Angou-  m. 
léme  qui  ne  le  quitta  point  pendant  f^^^- 
tout  le  cours  de  la  maladie  ■>  que  ja-  ^é'^^^.  ^ 
mais  il  ne  l'avoir  entendu  pouiïer  lacard. 
niomdre   plainte  \  -feulement    que 
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qu.andon  lui  dévoie  faire  quelque  i'î> 
Cl  (ion  ,  il  (ouhaitoit  qu'on  l'en  aver- 
tît ainli  que  du  nombre  dQs  coups  de 
cifeaux  ,  a6n  qu'il  put  d'avance  fe 
préparer  à  les  foufîiir.    Au  relie  s'il 
îouàroic  en  héros  ,  c'e'toit  en  héros 
chrétien  i  il  regardoit  Tes  maux  com- 
me des  châtimens  du  Ciel  qui  vou- 
loir lui  faire  expier  Tes   pe'chez  dès 
cette  vie,  &  dans  cette  penfe'e  il  re- 
fncrcioit  le  Dieu  des  vengeances  qui 
le  punilloir  dans  Tes  miferieordes,  &c 
baiioit  humblement  la  main  qui  le 
frappoit  pour  le  fauver.   Ces  dilpoii? 
tions  édifiantes  foutenoienç  Madame 
de   Montauikr  dans  la  douleur  qui 
l'accabloit,  &  les  peifonnes  qui  l'af- 
liltoient  pour  le  fpiiituel  ,  en  étoienc 
fi  touchées  qu'en  pleurant  (a  perte 
prochaine  par  un  fentiment  d'amitié, 
elles  louhaitoient  prefque  par  chrif- 
tianilme  ,  de  le  voir  mourir  de  I4 
ru  oit  des  Saints. 

Mais  enfin  ,  Dieu  le  réferyant  pour 
l£  (bonheur  des  Provinces  ^  pour  le 
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fervice  d'un  Roy  à  qui  il  vouloir  pio- 
diguer  Tes  faveurs  ,  M.  de  Moncau- 
fseï"  après   avoir   été  pendant  deux 
mois  aux  portes  de  la  mort  ,  fe  vie 
rappelle  à  la  vie  par  la  voix  de  (es 
Chirurgiens  qui  lui  répondirent  de  fa 
guéri(on.  La  convalefcence  fut  auili 
longue  que  la  maladie  même ,  il  lui 
fallut  garder  le  lit  encore  deux  mois 
entiers  5  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
vaquer  à  Tes  affaires,  &  de  veiller  à 
la  (ureté  de  la  Province  qui  lui  avoic 
€té  confiée.  Madame  de  Montauiiei: 
malgré  Ton  afllidion  extrême ,  6c  les 
(oins  affidus   quelle   rendoit   à   (on 
é-poux  ,  lui  aidoïc  encore  à  remplir 
les  devoirs  de  fa  charge ,  &  l'on  pcuc 
dire  que  pendant  la  maladie  du  Mar- 
quis ,  ce  fut  elle  feule  qui  gouverna 
l'Angoumois.  Les  louanges  qu'ils  re- 
çurent l'unÔcTautre  de  la  Cour  dans 
ces  eirconftances,  les  auroient  bien 
dédommagés  de  leurs  peines  ,  fi  les 
récompenles  qu'on  répandoit  ailleurs 
v  avoient  été  jointes.  Mais  tandis  que 
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ceux  qui  s'étoient  fait  craindre   au 
Miniftre  étoient  élevez  aux  premiers 
grades  de  la  milice  ,  ou  de'corez  des 
Titres  les  plus  brillans ,  on  ne'gligeoic 
le  Marquis  de  Montaufier  jufqu  a  lui 
refufer  l'es   appointemens   ;    ou  du 
moins  jufqu  a  (e  les  faire  demander 
plulieurs fois,  comme  fi  c'eût  été  une 
grâce ,  &  non  pas  une  juftice  qui  lui 
ctoit  due.  Ce  traitement  quelque  dur 
qu'il  fut ,  ne  lui  fit  pas  changer  de 
conduite  ;  il  étoit  trop  ienfible  pour 
n'être  pas  choqué   du    peu   de  cas 
qu'on  paroiffoit  faire  de  (es  fervices  ^ 
mais  il  étoit  trop  dcfintereffé  pour 
mefurer  fa  fidélité  à  la   récompen- 
fe.  Il  continua  donc  de  fervir    Ton 
Prince  avec  le  même  zèle  que  s'il  en 
eût  reçu  les  plus  fignalez  bienfaits.j 
pendant  que  la  Marquife  fit  un  voya- 
ge à  Paris,  où  la  mort  de  M.  de  Ram- 
bouillet Ton  Père  l'appelloit.    Après 
avoir  arrangé  (es  affaires  domeftiques^ 
elle  alla  à  la  Cour.  Le  Cardinal  Ma- 
;zaTin  la  reçut  avec  tous  les  dehors 
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d'une  eflime  finguliere  ;  mais  il  évi- 
toic  autant  qu'il  pouvoit  les  occafions 
de  fe  trouver  feul  avec  elle. 

La  Marquife  de  (on  côté  ne  cher- 
choit  que  le  moment  de  lui  parler  fans 
témoins,  &  elle  le  trouva.  Elle  fe  plai- 
gnit auMiniftre  de  l'oubli  où  iliem- 
bloit  mettre  un  des  plus  fidelles  fervi- 
teurs  du  Roy,&  lui  ajouta  avec  une  no- 
ble liberté,que  M.  de  Montaufier  trou- 
voit  le  prix  de  fa  fidélité  dans  fa  fidélité 
même, mais  que  le  tout  monde  n'étanc 
pas  de  ce  caradere  ,  il  étoit  étonnant 
qu'un  Miniftre  dont  la  politique  paf- 
ibit  pour  être  li  rafinée ,  donnât  dans 
le  Marquis  un  exemple  qui  paroifloic 
autorifer  la  révolte ,  &  pouvoit  ébran- 
ler ceux  qui  avoienc  été  foùmis  juf- 
qu'alors  ;  que  la  vertu  de  M.  de 
Montaufier  ne  devoir  point  empê-- 
cher  qu'on  ne  lui  rendît  juftice  ,  ôi 
que  moins  il  paroifioic  avide  des  hon- 
neurs, qu'on  lui  refufoit ,  plus  il  s'en 
snontroit  digne. 

Le  Cardinal  fentit  toute  la  force 
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de  cette  remontrance  ;  mais  elle  n'at- 
tira de  lui  que  des  excufes  &  àts 
complimens,  qui  e'coit  tout  ce  que  la 
IMarquife  en  avoit  attendu.  Moniieur 
de  Montaufier  apprit  ces  nouvelles  ■ 
peu  agréables  fans  en  être  étonné , 
&  continua  avec  fa  tranquillité  ordi- 
naire, à  remplir  fon  devoir,  jufqu'à 
ee  que  voyant  le  feu  de  la  guerre  Ci- 
vile heureufement  éteint  par  le  Trai* 
if;  5- té  de  paix  que  figna  M.  le  Prince  do 
Conty  le  31.  Juillet  1^)5.  il  quitta 
l'Angoumois  où  tout  écoit  tranquille, 
&  vint  joindre  la  Marqui(efon£pou- 
fe  à  Paris. 

Les  incommodités  que  lui  avoient 
lailTë  (es  bleffures  3  dont  il  conferva 
de  glorieufes  marques  le  refte  de  Tes 
jours  5  le  mirent  pour  un  tems  allez 
confidérable  hors  d'état  de  fervir  le 
Roy  dans  Tes  armées.  Il  alloit  feule- 
ment quelquefois  à  Angoulême  ,  & 
faifoit  la  demeure  ordinaire  à  Paris, 
ne  fe  rendant  pas  moins  digne  d'cfti- 
me  par  les  vertus  privées  dans  i'iii- 
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terleur  de  fa  famille  ,   qu  il  s'étoic 
ficTnalé  par  les  vertus  guerrières  dans 
le^  Sièges  &  dans  les  Combats.  L'Hô- 
tel de  Rambouillet  où  ilétoit  logé  lui 
fournilToit  tous  les  agrémens  capa- 
bles de  lui  faire  oublier  (es  fatigues 
paflces,  &  d'adoucir  les  chagrins  qui 
avoient  été  julques  là  prefque  les  feuîs 
fruits  de  fesfervices.  Comme  Mada- 
me de  Rambouillet  dans  un  âge  af- 
fez  avancé  ,  ôc  avec  une  fanté  très- 
chancelante  n'avoit  rien  perdu  de  la 
force,  U  de  la  vivacité  de  fon  efprit; 
elle  écoit  toujours  l'ame  de  cette  fo- 
cieté  de  perfonnes  galantes  ,  polies, 
&  fçavantes  qui  s'aflémbloienc  chez 
elle  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  rapporté 
ailleurs.  Le  Marquis  de  Montauiier 
reprit  alors  un  nouveau  goût  pour 
les  belles  Lettres  ,  dont  l'amour  ne 
•s'étoit  point  rallenti   par  le  tumulte 
des  armes.  L'entretien  des  gens  fça- 
vants  joint  à  la  ledure  étoit  fa  plus 
ordinaire  occupation.  Il  paffoit  fur 
les  livres  la  plus  grande  partie  des 
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jours  &  des  nuits  ,  de  forte  que  la 
Marquife  lui  en  faifoic  quelquefois 
àts  reproches ,  perfuade'e  que  cette 
application  confiante  étoit  peut-être 
la  caufe  de  certaine  humeur  fombre 
&  mélancoliqne  à  laquelle  il  etoic 
affei  fujet.  Sa  raifon  (çavoit  pourtant 
lui  faire  prendre  le  deiTus  ,  &:  quel- 
ç^ue  tevérite  qu'on  lui  ait  reprochée^ 
jamais  homme  ne  garda  mieux  les 
bieriféances ,  &;  cet  extérieur  de  po- 
litefTe  qui  dans  le  monde  ne  font  que 
Krop  fouvcnt  préfere'cs  aux  qualicez 
les  plus  (olides.  Cet  homme  qu'une 
faude  apparence  faifoit  regarder  com- 
me farouche  &  infociable  ,  étoit  ce- 
pendant aiïidu  à  faire  fa  cour  ,  ten- 
drement attaché  à  (on  Epuufe,  plein 
d'amitié  &  d'eftime  pour  Madame  ôc 
Mademoilelle  de  Rambouillet ,  com- 
plaifanc  &  obligeant  jufqu'à  la  ga- 
galanterie  pour  toutes  les  Dames , 
ami  des  divertiflemens  honnêtes  ,  & 
attentif  à  procurer  aux  autres  ceux 
qui  pouYoignt  n'être  pas  de  fon  goùc. 
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Il  ne  faifoit  pas  fa  cour  avec  l'em- 
prciïement  d'un  homme  qui  cherche 
les  faveurs  de  la  fortune ,  mais  en  fu- 
jec  fidèle  ^  affedionné  qui  rend  fès 
devoirs  à  Ton  Maître  ,  bc  à  ceux  qui 
font  dépolicaires  de  l'autorité  Souve- 
raine.Il  avoir  reçu  des  grâces  de  la  Rei- 
ne ,  &  il  fe  croyoit  obligé  à  lui  en  mar- 
quer fa  reconnoifîance  ;  il  avoir  dé* 
couvert  dans  le  Roy,  malgré  (a  jeu- 
ncHé,  un  fond  d'équité, de  difcerne* 
ment  ,  &  de  grandeur  dame  qu'il 
ne  fe  lalToit  point  d'admirer,  &  qui 
lui  avoir  donné  pour  le  jeune  Monar- 
que un  zélé  uniquement  fondé  fur 
î'cftime  ,  &  dégagé  de  tout  intérêt. 
Les  Miniftres  connoifTant  Ton  expé- 
rience 6^  fon  habileté  dans  les  affai- 
res ,  cherchoienc  à  l'entretenir  pouc 
profiter  de  fes  lumières  &  de  (es  con« 
féils.   Ce  commerce  avec  les  difpen- 
fateurs  des  grâces, auroit ouvert  à  un 
homme  moins  défi nterefTé  que  lui  un 
chemin  facile  aux  honneurs ,  mais  il 
en  auroit  trop  coûté  à  fa  franchifej 
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pour  mettre  à  profit  un  pareil  avati* 
tage.  Quelqu'un  le  felicitoit  un  jour 
de  ce  qu'il  pourroic  ,  s'il  le  vouloic 
être  l'ami  d'un  des  deux  Miniftres. 
^e  le  vâudrois  bien,  répondit  le  Mar- 
quis, s'il  vouloit  des  amis ,  mais  je  ne 
le  veux  pas ,  parce  qiiil  ne  'veut  c[ue  des 
efclaves.  Toujours  efclave  lui-même 
delà  vérité,  on  le  voyoit  cependant 
non  pas  la  déguifer ,  &:  l'altérer  ;  mais 
la  cacher  avec  autant  de  foin ,  quand 
elle  éroit  fâcheufe,  qu'il  la  difoit  vo- 
lontiers quand  elle  étoit  agréable*' 
11  gardoit  ces  ménagemens  fur-tout 
avec  les  Dames  dont  la  déîicateiïe 
veut  être  refpedéejil  cherchoit  tou- 
tes les  occallons  de  les  louer  ,  5c 
il  faifiUbic  avec  ardeur  toutes  celles 
qu'il  trouvoit  ;  il  fe  faifoit  une  étude 
de  leur  procurer  chez  lui  tous  les 
divertiiTemens  reçus  dans  les  maifons 
les  mieux  réglées,  ilprenoit  part  lui- 
même  à  leurs  plaifirs  ;  mais  avec  la 
dignité  d'un  homme  qui  accordoit  à 
la  feule  politelle ,  ce  que  fon  âge  ne 
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îui  permetcoic  plus  de  donner  à  là 
paillon.  Le  jeu  e'uoit  l'une  de  cescho- 
Tes  auxquelles  il  fe  prétoit  avec  le 
plus  de  peine  h  la  Marquife  ne  l'ai- 
moit  pas  beaucoup  plus  que  lui  5  mais 
tous  deux  par  le  mêrae  principe  ad- 
mettoient  dans  leur  (ocietc  un  jeu 
modéré ,  qui  fervoit  d'anriufemenc  & 
dont  ils  n'âuroient  pu  voir  fans  hor- 
reur ,  les  excès  ruineux  ,  où  la  cor- 
ruption de  notre  fiecle  le  porte  au- 
jourd'hui. 

M.  de  Montaufier  aimoit  naturel- 
lement ia  propreté,  &  larichcfledes 
ajuikmens  j  mais  regardant  cette  in- 
clination comme  un  entêtement  fri- 
vole de  la  jeuneffe,  il  s'étoit  réduit  à 
des  habits  très-iimples  ,  &  refervoic 
toute  fa  magnificence  pour  fa  table 
&  Tes  équipages  ,  de  forte  qu'en  né- 
gligeant (a  perfonne  ,  il  étoit  toujours 
attentif  à  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  la  fatisfaction  de  fa  famille  &  de 
{es  amis.  Car  il  en  avoir  ,  quoiqu'en 
ait    pu  dire  la  calomnie  ;  fou  bon 
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cœur,  {on  penchant  à  rendre  fervî- 
ce ,  &  fa  droiture  ,  lui  avoient  atta* 
chez  un  grand  nombre  de  person- 
nes illuftres  à  la  Cour  &  à  la  Ville, 
qui  Taimérent  fincérement  &  conf- 
tamment  ,  parce  que  perfonne  ne 
portoit  plus  loin  que  lui  la  force  de 
la  véritable  amitié.  Après  tout  fa  fa- 
mille étoit  le  plus  cher  objet  de  fa 
tendrefle.  Il  avoir  encore  pour  (on 
Epoufe  ces  vifs  fentimcns  qui  précé- 
dent, &  qui  ne  fuivent  gue're  le  ma- 
riage. Mais  le  plaifir  le  plus  touchant 
qu'il  goûtât  alors  e'toit  de  voir  croî- 
tre fous  fes  yeux  une  fille  ,  qui  lui 
reftoit  feule  de  quatre  enfans  qu'il 
avoir  eus ,  &  qu'il  aimoit  unique- 
ment. Madame  de  Montaufier  &: 
Madame  de  Rambouillet  setoienc 
chargées  de  fon  éducation  ,  &  le 
Marquis  connoiflbit  trop  leur  vertu, 
pour  douter  des  fruits  que  fa  fille  pour- 
roit  retirer  de  leurs  exemples  encore 
plus  que  de  leurs  leçons.  Il  fe  repo- 
j^oit  donc  fur  elles ,  de  tout  ce  qui  peut 
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^former  le  cœur  &  l'elpric  d'une  jeu- 
ne perfonne ,  mais  il  prit  fur  lui  de 
rinftruiue  de  fa  religion.  Il  trouvoic 
qu'on  négligeoit  un  peu  trop  cet  ar- 
ticle cflenriel  dans  l'éducation   des 
Filles ,  ou  que  fans  leur  graver  pro- 
fondément dans  l'efprit  les  principes 
fondamentaux  du  Chriftianifme ,  on 
fe  contentoit  de  leur  infpirer  une  dé- 
votion (uperfîcielle  ,  qui  fouvent  dé- 
généroit  en  fuperfticion  ,  ou  même 
qui  faute  de  folidice',  s'effaçoit  entie'- 
. rement  dans  le  commerce  du  monde. 
Pour  faire  e'viter  à  Mademoifelle  de 
Montaufier  un  e'ciieil  fi  funefte,  le 
Marquis  prit  le  foin  de  lui  apprendre 
lui-même  fa  religion  à  fond  ,  &  il 
trouva   des  difpolkions  (\  heureufes 
dans  fon  élevé,  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
elle  avoir  lu  l'Ancien  &  le  Nouveau 
Teftament  ,  &  re'pondoit  à  tout  ce 
qu'on   pouvoit  lui  propefer  de  plus 
difficile  fur  eette  matière.    Au  refte 
la  difcretion  &  la  modcftie  accorapa^ 
gnoit  cette  capacité  prématurée,  àc 


1 34  La  Vie  de  Aï.  le  Duc 
le  Marquis  en  faifant  puifer  fa  fille 
dans  les  iources  facrées  de  la  Reli- 
gion ,  n'avoir  pas  oublié  de  lui  en- 
fcigner  que  la  ledure  àcs  Livres 
faints  n'eîl  (alutaire  qu  a  ceux  qui  la 
font  avec  un  cœur  humble  &:  fou- 
rnis, bc  qui  ne  prétendent  pas  fou- 
mettre  à  leur  foible  jugement  les  mif- 
teres  fouvent  impénétrables ,  &:  tou- 
jours adorables  qui  y  (ont  contenus. 

Les  leçons  de  M,  de  Montaufier 
avoient  d'autant  plus  de  force ,  qu'el- 
les étoient  foùccnuës  par  îcs  exemples. 
Pénétré  des  véritez  Chrétiennes,  il 
en  faifoit  la  règle  de  fa  conduite,  en 
toute  occâfion  il  les  défendoit  avec  un 
zèle  ardent  contre  les  attaques  du  li- 
bertinage &  de  l'incrédulité  ;  auiîi 
dévoué  à  la  gloire  de  fon  Dieu  qu'à 
celle  de  fon  Prince ,  il  faifoit  une  pro- 
feffion  éclatante  de  fa  foi ,  &:  la  (eule 
bravoure  naturelle  lui  auroit  fait  re- 
garder comme  une  indigne  lâcheté, 
de  rougir  de  l'Evangile.  C'étoit  pap 
ce  principe  qu'il  fe  C):oyoit  obligé  de 
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te  faire  re(pe£ler  à  ceux  (ur  qui  il 
avoic  autonté  ;  qu'il  inftruifoic  lui- 
même  (es  domeiliques  à^s  devoirs 
attachés  à  leur  Religion,  qu'illesaf- 
{embloittous  les  foirs  pour  faire  avec 
lui  une  prière  commune ,  qu'il  les 
obligeoic  à  obferver  régulièrement  les 
pratiques  ordinaires  de  la  piété  Chre'- 
tiennc ,  fur  tout  à  célébrer  les  gran^ 
des  folemnitez  par  la  fréquentation 
des  divins  miftéres,  U  ce  qu'on  ne 
fçauroit  trop  loiier  dans  un  homme 
du  grand  monde,  en  cela  miême  il 
leur  fervoit  encore  de  modèle. 

l'ai  cru  devoir  encrer  dans  ee  dér 
tâil  des  vertus  &  àts  occupations  dof 
meftiques  de  M.  de  Mcntaufier,  par-? 
ce  que  tout  eil  grand  dans  les  grands 
hommes,  ô:  qu'un  Lecteur  judicieux 
aime  à  voir  ces  traits  imperceptibles 
qui  échapent  d'ordinaire  aux  Hifto- 
riens,quoiqu'ils  (oicnc  ncceliaires  pour 
peindre  l'homi^^e  au  naturel  ;  c'eft 
dans  la  vue  de  repréienter  le  Mar- 
quis tel  qu'il  étoit  y  que  je  fuis  bieri-». 
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aife  d'avertir  le  Ledeur ,  que  même 
au  tems  dont  je  parle ,  (qs  vertus  n'é- 
toient  pas  excufées  de  défauts  ,  ôc 
qu'avec  de  la  Religion  &  de  la  pieté, 
Ton  cœur  fe  laiffoit  encore  empor- 
ter quelquefois  à  cette  pafïion  mal- 
heureufejà  laquellcj'ai  déjà  fait  remar- 
quer qu'il  n'étoit  que  trop  afliijetti. 
Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'eft 
que  le  Marquis  de  Montaufier  lentoic 
toute  la  honte  de  (on  efclavage ,  & 
qu'après  bien  des  efforts  fécondez  du 
fécours  célefte  qu'il  imploroit  (ans 
ceffe ,  il  vint  à  bouc  de  brifer  Tes  fers , 
te  de  rentrer  en  poffeflion  de  fa  li- 
berté ,  qu'il  conferva  heureufemenr 
jurqu'à  la  fin  de  Tes  jours. 

Tranquille  au  dedans  ,  eftimé  au 
dehors ,  Monfieur  de  Montaufier  joui(^ 
foit  d'un  bonheur  folidc  qui  lui  fai- 
foic  regarder  d'un  œil  indifférent  tout 
ce  qui  flatte  ou  irrite  l'ambition  de  la 
plupart  des  gens  de  qualité.  Les  ti- 
tres 6l  les  diftindions  honorables  que 
i'on  recherche  avec  tant  d'empreffe- 

ment 
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ment  n'avoicnc  jamais  eu  moins  de 
charmes  pour  lui  :  CV/  U  fortune  ^ui 
les  donne,  é"  i^  ^'^^  fifjifoït  de  les  mè* 
Yiter.  II  ne  les  fuïoic  point ,  mais  il  ne 
les  cherchoit  pas ,  5c  elles  furent ,  il 
j'ofe  m'exprim^er  ainfi ,  oblige'es  de  ve- 
nir elles-mêmes  le  trouver. 

L'Efpagne  laiTée  de  la  longue  guer-  ^j^JJl^ 
re  qu'elle  avoir  eue  avec  la  France, 
&   atïoiblie   par   les  grandes   pertes 
qu'elle  avoir  faites ,  fongea  à  termi- 
ner fcs  difîerens  par  une  paix  dont 
elle  (ouhaitoit  que  le  mariage  du  Roi- 
avec  l'Infante  Marie-Thérete ,  fût  le 
nœud.  Le  bruit  qui  fe  répandit  que 
le  Roi  alloit  époufer  la  PrincelTe  de 
Savoye,&:  le  voyage  qu'il  fit  à  Lvon 
à  ce  deifein  effraya  la  Cour  de  Ma- 
drid, dont  les  Etats  d'Italie  écoient  etv 
grand  péril  ii  cette  affaire  re'uflTiffoic , 
&:  la   détermina    à    tout    employer- 
pour   faire  donner  la   prc'ference  à 
l'Infante.  Les  premières  propoiitions 
en  furentfaites  à  Lyon  par  Pimencel? 
qui  s'y  e'toit  rendu  fecrectement  5  iâ 
TomeL  M 
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Reine  Mère  par  tendrefle  pour  fâf 
Maifon,  dont  les  malheurs  la  tou'' 
choient  feniîblement ,  les  goûta,  & 
les  appuïa  de  tout  Ton  crédit  j  le  ma- 
riage de  Savoye  fut  rompu ,  &:  la  Couk* 
revint  à  Paris.  Alors  les  Ne'gociations 
pour  le  mariage  d'Efpagne  recom- 
mencerent  ouvertement ,  &  les  deux 
Puiffances  réfolurent  enfin  de  travail- 
ler au  traité  qui  devoir  finir  leur  di- 
vifion.  Le  Roi  d'Efpagne  chargea 
Dom  Louis  de  Haro,  &  le  Roi  de 
France  le  Cardinal  Mazarin  de  cette 
importante  affaire  }  les  deux  Miniftres 
ayant  reçu  leurs  inftrudions ,  s'avan- 
cèrent fiar  la  frontière,  &  choifirent 
pour  le  lieu  de  leur  entre-vùë  une  pe- 
tite lile  au  milieu  de  la  rivière  de 
Bidaiîoa ,  qui  fépare  les  deux  Royau- 
mes 5  cette  Ifle  s'appelloit  Tlfle  des 
Faifans ,  &  a  confervé  depuis  >  le  nom 
de  riile  de  la  Conférence. 

Dès  que  le  Marquis  fut  aflfuré  que 
le  mariage  du  Roi  éroit  fur  Je  pomt 
de  fe  conclure,  il  fe  rendit  dans  foa 
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Gouvernement  avec  Madame  &  Ma- 
demoifelle   de   Montauiier  ,   pour  y 
donner  les  ordres  ne'ceflaires  en  une 
pareille  eirconftance.  La  ficuation  des 
lieux  le  mie  à  portée  de  faire  fa  Cour 
avec  une  dignité  &  une  dépenfe  di- 
gne de  Ton  grand  cœur,  bi  du  Maî- 
tre à  qui  il  vouloit  plaire.  Au  palTa- 
ge  du  Cardinal ,  il  alla  au-devant  de 
lui  à  la  tcte  de  près  de  deux  mille 
Gentilshommes ,  ô£  le  traita  magni- 
fiquement avec  toute  fa  fuite  dans  un 
lieu  allez  incommode  ;  mais  que  la 
Marquife  rendit  agréable  par  la  ma- 
nière gracieufe  dont  elle  en  fit  les 
honneurs.  Environ  un   mois  après, 
M.  &  Madame  de  Montaufier  avec 
leur  famille  alle'rent  à  Saintes  où  le 
Roi  &  la  Reine  Merc  dévoient  paf- 
fer  dans  peu.  Ils  y  arrivèrent  en  effet 
vers  le  qumziéme  d'AouR,  &  y  de- 
meurèrent   trois  jours.  Pendant  ce 
tems,  toute  la  Cour  fut  régalée  fpleii- 
didement ,  &  leurs  Majeftez  parurenc 
extrêmement  fatisfaites  des  foins   ôc 
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de  la  générofité  du  Gouverneur.  Le 
Roi  même  qui  jufques-là  avoit  tou- 
jours été  extrêmement  réfervé  à  par- 
ler ,  entretint  fouvent  le  Marquis ,  lui 
parla  du  fiége  de  Saintes ,  lotia  fa  fi- 
délité pendant  la  guerre  civile  ,  &: 
reçut  avec  bonté  toutes  les  perfonnes 
diftinguées  par  leur  naiiTance  &  pat 
leurs  fervices ,  qu'il  lui  préfenta.  La 
Reine  de  Ton  côté  combla  d'éloges  6i 
de  carefles  le  père ,  la  mère  &  la  fille^ 
&  les  exhorta  à  fuivre  la  Cour  pour 
alTifter  au  mariage  du  Roi ,  qu'on  ne 
doutoit  pas  qui  ne  fe  fift  inceiïam- 
ment  :  le  Roi  joignit  (es  invitations  à 
celles  de  la  Reine,  &  le  Marquis 
paflant  par-defllis  quelques  difficul- 
tez  qu'il  avoit  d'abord  alléguées  avec 
îefpea,  fe  prépara  à  ce  voyage,  & 
alla  (ans  tarder  trouver  la  Cour  à 
Bordeaux  avec  fa  famille. 

Comme  pendant  les  derniers  trou- 
bles il  y  avoit  eu  piuiieurs  perfonnes  - 
confiderables  de  cette  Ville  exilées  à 
Angoulême,  où  ils  avoient  reçu  da. 
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Marquis  &  de  Ton  époufe  toutes  for- 
tes de  bons  offices,  ils  s'efforcèrent 
de  leur  rendre  la  pareille  en  cette  oc- 
cafion ,  &  de  reconnoître  les  obligâ*- 
tions  qu'ils  leur  avoicnt  par  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Dès  le  foir  de 
leur  arrivée,  une  foule  de  gens  de 
qualité  allèrent  les  faluer,  &  s'em- 
preiîèrent  à  l'envi  ,  pendant  le  fé- 
jour  qu'ils  firent  à  Bordeaux ,  de  leur 
donner  tous  les  témoignages  poffi- 
bles  de  leur  eftime  &  de  leur  recon- 
noiflance.  L'accueil  qu'on  leur  fit  à- 
la  Cour  ne  fut  pas  moins  flateur  pour 
eux.  Le  Roi  fit  éclater  en  leur  fa- 
veur les  fentimens  d'une  eftime  fin- 
guliérc ,  qui  firent  augurer  aux  Cour- 
tifans  qu'enfin  le  mérite  feroit  récom- 
penfé.  Le  jeune  Monarque  parut  tou- 
ché fur  tout  de  celui  de  Madame  de 
Montaufier  :  il  lui  parloir  fouvent  avec 
une  entière  confiance ,  ôc  la  Marquife 
prévit  après  deux  ou  trois  entretiens 
qu'elle  avoir  eus  avec  lui ,  toutes  les 
merveilles  qui  rendront  à  jamais  mé' 


morablc  le  règne  de  ce  Prince. 

Cependant  les  négociations  pouî 
la  paix  avançoient  moins  vice  qu'on 
ne  s'e'toit  imaginé; le  Miniftre  d'EG- 
pagne  autant  par  (on  génie  adroit  ô£ 
rulë,  que  parla  lenteur  naturelle  de 
de  fa  Nation,  arrctoit  long-tems  le 
Cardinal  Mazarin,fur  les  plus  petits 
articles ,  &  lui  difputoit  le  terrein  pied 
à  pied.  De  forte  que  la  Reine  jugeant 
bien  que  cette  grande  affaire  ne  (e 
pourroit  terminer  entièrement  qu'au 
printems  de  l'année  fuivante,  prit  le 
parti ,  au  lieu  de  retourner  à  Paris ,  de 
j^f'^.  pafler  l'hy ver  en  Languedoc ,  où  elle 
efpéroit  que  le  Roi  par  (à  prélence 
engageroit  les  Etats  de  la  Province  à 
lui  accorder  un  don  gratuit  plus  con- 
iidérable  que  s'il  étoit  ablent.  M.  & 
Madame  de  Mon^aufier  ne  purent 
fuivre  leurs  Majeftcz  dans  ce  voyage, 
mais  ayant  reçu  un  ordre  obligeant 
de  rejoindre  la  Cour  lorfqu'elle  (croit 
levenuë  à  Bordeaux ,  ils  rctournérenï 
à  Angoulême  ,  &  y  firent  tous  les 
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préparatifs  néccflaires  pour  paroître 
avec  magnificence  au  mariage  da 
Roi. 

Un  accident  qui  les  affligea  extrê- 
mement les  empêcha  d'exécuter  ce 
projet.  Mademoifelle  de  Montauiier 
qui  en  étoit  le  principal  motif,  &  de 
l'e'tablifiement  de  laquelle  ils  corn* 
mençoient  à  s'occuper,  tomba  ma- 
lade de  la  petite  vérole  dans  ces  coii- 
jondures  j  &  quoi  que  ce  fût  moins 
fur  le  fragile  avantage  de  la  beauté, 
qu'ils  penfoient  à  établir  fa  fortune, 
que  fur  fa  naillance  &  fes  biens,  ils 
ne  purent  fe  reToudre  à  la  montrer 
aux  yeux  d'une  Cour  brillante  &  dé- 
licate, avec  les  traces  trop  récentes 
de  fa  maladie  :  ils  relièrent  donc  dans 
l'Angoumois  tout  le  tems  qu'ils  dé- 
voient pafTer  à  Bordeaux,  &:  ne  re-  2^  1 
vinrent  à  Paris  que  pour  alTifter  à  Aoufl- 
l'entrée  triomphante  qu'y  fie  la  nou-  ^^^^ 
velle  Reine.  "  ■ 
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LIVRE  QUATRIEME- 

1^^©.  *F      Es  bontez  donc  le  Roi  avoit 
I     j  comblé  Monfieur  &  Madame 
de  Montaufier  pendant  le  voyage  de 
Guienne,  les  engagea  à  lui  faire  leur 
cour  avec  plus  d'ailiduité  que  jamais. 
Sa  Majefté  en  les  voyant  plus  fou- 
vent  fentit  croître  l'eftime  quelle  avoic 
déjà  conçue  de  leur  mérite ,  &  ne 
cherchoïc  que  l'occafion  de  leur  en 
donner  des  preuves  éclatantes  -,  en  at- 
tendant ,  le  Roi  voulut  qu'ils  priffenc 
parc  aux  réjouiffances  de  fon  maria- 
ge :  l'hiver  fe  pafla  en  fêtes ,  où  l'on 
admiroic  également  le  bon  goût  &  la 
magnificence  d'un  Prince,  qui  par 
l'un  &  par  l'autre  devoir  comme  Au- 
gufte  faire  monter  les  beaux  Arts  an 
comble  de  la  perfedion.  Au  prin- 
tems  la  Cour  alla  à  Fontainebleau ,  6^ 
M.  de  Montaufier  l'y  fuivit  avec  la 
Marquile  fon  époufe ,  ^  Mademoi- 

felle 
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felle  fa  fille  qui  n'en  étoic  pas  un  des 
moindres  ornemcns  j  mais  au  bouc  de 
quelque  tems  les  plailks  qu  ils  y  gou- 
toienc  furent  troublez  par  la  maladie 
donc  la  Marquife  fut  attaquée  alors, 
&  qui  la  mit  dans  un  extrême  dan- 
ger. On  ne  (çauroic  exprimer  la  dou- 
leur que  cet  accident  caufa  au  Mar- 
quis ,  dont  la  cendreiïe  fat  mife  à  la 
plus  cruelle  e'preuve.  On  commen- 
çoic  à  employer  l'émétique  ;  mais  lui- 
vanc  le  fort  ordinaire  des  nouveaux 
remèdes,  celui-ci  avoic  plus  d'enne- 
mis que  de  partifans  ;  bien  des  gens 
le  redoutoient  comme  un  poifon ,  ôr 
Madame  de  Montaufier  qui  étoic  dans 
cette  opinion  avoir  conjuré  Ton  mari 
dès  qu'elle  tomba  malade,  de  ne  pas 
permettre  que  les  Médecins  en  fiflenc 
ufags  pour  elle.  Le  Marquis  Tans  pré- 
voir lesfconféquencesjie  lui  promit, 
d'autant  plus  qu'il  regardoit  cette  ré- 
pugnance comme  un  inftind  de  la 
nature,  qui  fe  déclaroit  contre  une 
chofe  qui  lui  pourroic  être  nuifible. 


Cependant  les  Médecins  ayant  épuî- 
fé  tous  les  fecrets de  leur  art,  ne  trou» 
verent  plus  de  reffource  pour  tirer  la 
malade  du  péril  où  elle  ctoit ,  que  dans 
le  remède  fatal  dont  l'ufage  leur  ctoit 
interdit  ;  ils  s'en  cxplique'rent  avec 
M.  de  Montaufier ,  qui  ne  pouvant  fc 
ïéfoudre  ni  à  manquer  de  parole  à  la 
Marquife ,  ni  à  la  priver  du  fecours 
dont  elle  avoit  befoin ,  prit  enfin  le 
parti  de  leur  dire,  qu'ils  n'avoienc 
qu  à  faire  ce  qu'il  convenoit  fans  lui 
en  parler.  Du  refte,  comptant  plus 
fur  l'afTiftance  du  Ciel  que  fur  la  for- 
ce des  remèdes ,  il  fe  mit  en  prière  5c 
demeura  près  de  vingt-quatre  heures 
dans  un  état  capable  de  toucher  les 
plus  infenfibles. 

Ses  vœux  furent  exaucez ,  la  ma- 
lade prit  de  l'émetique ,  &:  il  fit  fi  bien 
qu'on  commença  à  efpérer  une 
prompte  gucrifon.  Elle  fe  rétablit  en 
efîet  peu-à-peu,  mais  le  chagrin  &: 
les  fatigues  que  fa  maladie  avoit  eau- 
fées  au  Marquis ,  le  firent  tomber  ma* 
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lâdc  à  Ton  tour ,  quoique  moins  dan- 
^ereufement  5  le  Roi  qui  ne  les  per- 
doit  pas  de  vue,  s'informa  fouvenc 
de  leur  fanté  ,  &  paroiiToir  affligé 
îorfqu'il  en  apprenoit  de  mauvaifes 
nouvelles.  Une  faveur  fignalée  qu'il 
leur  accorda  en  ce  tems  là  même ,  ne 
contribua  pas  peu  à  les  confoler  à^% 
affligions  que  Dieu  leur  cnvoyoic. 
Toute  la  Cour  étoit  en  mouvement 
fur  le  choix  qui  fedevoit  faire  bien- 
tôt d'une  Gouvernante  des  enfans  de 
France.  La  mort  du  Cardinal  Maza-  Arrivée 
rin  avoir  fait  changer  la  face  des  af-  ^e  19 
faites;  mais  quoique  le  Roi  montrât  ^^^^^ 
déjà  cette  fuperioricé  de  lumières  qui 
l'a  rendu  depuis  l'admiration  de  l'Eu- 
rope, on  ne  pouvoit  croire  que  dans 
CCS  premiers  com.mencemens  ,  les 
Charges  fe  pulTent  obtenir  fans  in- 
trigues î  ô£  tuffent  données  au  feui 
mérite. 

Cependant  Madame  de  Montau- 
•fier  prcfque  mourante  encore  ,  & 
n'ayant  vii  que  (es  Médecins  pent- 
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dant  le  cours  de  fa  maladie ,  fut  nom^ 
mee  Gouvernante  des  enfans  de  Fran- 
ce; elle  avoit  aduellement  la  fièvre 
loVfque  M.  le  Tcllier  vint  de  la  part 
du  Roi  lui  apprendre  cette  agréable 
nouvelle.    Le  Marquis  tout  langui!^ 
fane  lui-même,  fe  traîna  au  pied  de 
Sa  Mâjeftépour  lui  témoigner  les  vifs 
kntimens  de  reconnoiflancedont  lui 
^  {on  époufc  étoient  pénétrez.  Le 
Roi  reçut  leurs  rcmercimens  avec  cet 
air  aimable  qui  donnoit  un  nouveau 
prix  à  Ces  bien-faits,  &  qui    faifoic 
moins  eftimer  (es  grâces,  que  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  les  accordoit. 

Sur  la  fin  de  l'année  la  Reine  com- 
bla de  joye  le  Roi  &  toute  la  France, 
en  mettant  au  monde  un  Dauphin. 
AulTi-tôt  Madame  de  Montauher  enr 
t6<îi.  tr^,en  Charge  &:  en  fit  les  fondions 
s  Nov.  ^>y„e  manière  qui  juftifia  parfaite- 
ment le  choix  dont  on  l'avoit  hono- 
rée. Le  Marquis  ne  tarda  guéres  à 
partager  la   faveur  du  Prince   avec 
io\\  époufe ,  &  cela  arriva  (ans  aucunp 
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aémarche  qui  pùc  le  faire  foupçon- 
îier  d'âmbicion.  La  Cour  n'avoic  au- 
cunement alceré  fa  vertu  &  Ton  dé- 
rintéreiTement  ;  il  fut  là  comme  il  avoic 
été  ailleurs  ,  fincére ,  droit ,  ennemi 
du  vice ,  de  la  flatterie  &c  de  la  baf- 
(dJ&,  lervanc  Tes  amis  avec  chaleur, 
recourant  les  malheureux  en  toutes 
les  rencontres  ,  parlant  hardiment 
pour  les  intérêts  des  uns  Zc  des  au- 
tres ,  fans  craindre  de  rifquer  pour  au- 
trui un  crédit  dont  il  ne  fe  felicitoic 
que  par  l'avantage  qu'il  lui  donnoic 
de  faire  du  bien. 

Une  conduite  fi  peu  ordinaire  dans 
ce  pa'ïs ,  fit  croire  à  bien  des  gens  que 
Tair  de  faveur  qu'avoir  le  Marquis 
changeroit ,  ou  qu'il  changeroit  lui- 
même  ;  mais  on  fe  trompa.  Le  Roi  le 
goutoit  de  plus  en  plus  -,  il  étoit  plus 
touché  d'une  légère  louange  de  Mon- 
fieur  de  Montaufier  ,  que  des  plus 
grands  éloges  des  autres,  &c  voulant 
donner  une  preuve  éclatante  de  (on 
cftime  à  un  homme  de  ce  caractère, 
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il  le  mit  au  nombre  des  foixante  -  trois 
I  Dec.  Chevaliers  du  faint  Efprit,  que  fa  Ma- 
'^^^^'  jefté  créa  alors.  Peu  de  tems  après  le 
Prince  fut  malade  de  la  Rougeole, 
jufqu'à  faire  trembler  pour  une  vie  fi 
précieufe.    Le  Marquis  en  fut  plus 
allarmé  que  perfonne ,  &  le  Roi  inf- 
truic  de  la  crainte  &  de  rafïli6lioiT 
de  ce  fidèle  ferviteur ,  Tayaut  fait  ap- 
peller  :  Vous  âvez  en  râfon  ,  lui  dit- il 
avec  bonté,  àe  craindre  de  meferdre-, 
'VOUS  auriez  perdu  'votre  meilleur  Amil 
je  cannois  votre  mérite  mieux-  qiiâucun> 
autre ,  é" p  '^^^^  le  mettre  en  fi  pUce  ; 
les  effets  (uivirenc  de  près  les  pa- 
roles. 
M  Mai    Monfîeur  leDuc  deLongueville  en 
^^^3..  mourant  laiffa  le  Gouvernement  ds 
Normandie  à  Tes  enfans  pour  kfquels 
il  en  avoit  obtenu  la  furvivance  :  mais 
comme  les  deux  jeunes  Princes  *n'c- 
toient  pas  encore  capables  d'exerccc 

*  L'aîné  n'avoic  que  dix-fept  ans,  &  le  cadet 
que  treize  ans 3  c'eft  celui-ci  quiétoit  né  a  l'Hot.l 
de  Ville  de  Paris  pendant  h  honde,  &  qui  tut  tue 
au  fameux  paflage  du  Rhin. 
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i:ette  importante  Charge  par  eux- 
mêmes,  ^  que  le  Roi   nétoit  pas 
fâché  de  la  faire  adminiftrer  pendanc 
quelque  tems  par  un  homme  fur  qui 
ii  pût  compter,  fa  Majefté  envoya 
chercher  le  Marquis  de  Montaufier, 
qui  ne  fongeoit  à  rien  moins,  &  lui 
dit  en  le  voyant  approcher ,  qu'il  lui 
donnoit  le  Commandement  de  Nor- 
mandie ,  parce  qu'il  croyoit  ne  pou- 
voir  mieux   mettre    cette  Province 
qu'entre  Tes  mains  ;  que  connoifTant 
Tamitié  que  M.  le  Prince  avoit  pour 
lui ,  il  ne  doutoit  pas  qu'il  n'aimât 
mieux  le  voir  en  la  place  de  (es  ne- 
veux ,  que  tout  autre  ;  &  qu'enfin  {ca- 
chant par  expérience  que  (esliaifons 
avec  le  Prince  n'avoient  pu  lui  faire 
oublier  Ton  devoir  pendant  la  guerre 
civile,  il  étoit  fur  de  (a  fidélité  ,  dont 
il  étoit  charmé  de  le  rccompenfer  en 
cette  occafion.  M.  de  Montaulier  re- 
çut cette  grâce  avec  toute  la  recon- 
noiilanee  qu'elle  meritoit,  &  elle  en 
iiuricoic  beaucoup ,  tant  par  l'impor- 

N  iiij 


flji  La  Vie  âe  M.  le  "Dm 
tance  du  pofle  qu'on  lui  confiolr  9 
que  par  les  revenus  confiderables  qui 
y  étoient  attachez.  En  fortant  de  chez 
le  Roi,  il  alla  faire  Tes  complimens 
à  Madame  de  Longue  ville  &  à  M. 
le  Prince.  L'un  &  l'autre  per(uadcz 
de  fa  probité',  &  fçachant  qu'il  ne 
devoit  cette  place  qu'au  choix  du 
Roi ,  lui  firent  une  réception  gracieu- 
fe,  &:  lui  parurent  charmez  que  fa 
Majcftc  euft  remis  en  des  mains  fi 
fidelîes  un  dépoft  de  cette  conféquen- 
ce.  Le  Marquis  ne  fongea  enfuite 
qu'à  fe  préparer  au  voyage  de  Nor- 
mandie ;  il  fit  faire  un  équipage  ma- 
o-nifique ,  &  partit  pour  Roikn ,  où 
les  efprits  étoient  affez  partagez  à  fon 
fujec  h  mais  toujours  e'gal  à  lui-même, 
il  fçut  en  peu  de  tems  par  {z%  maniè- 
res nobles  &:  généreufes  ,  les  réunii: 
tous  en  fa  faveur. 

Auffi-tôt  que  le  public  fut  infor- 
mé du  choix  que  le  Roi  venoit  de 
faire  deMonfieur  de  Montaufier  pour 
le  Commandement  de  Normandie  ^ 
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Il  n  y  eut  peufonnc  qui  ne  fût  extrême- 
ment curieux  de  fçavoir  comment  un 
homme  qui  étoit  la  droiture  &  la  fin- 
cerité  même,  pourroit  s'accommoder 
avec  une  Nation ,  qui  par  un  pré- 
jugé vulgaire  &  fans  fondement  pade 
pour  n'être  ni  droite  nifmcére  ;  niais 
cette  prétendue  oppofition  de  génie 
n'étoit  pas  le  (eul  ohftacle  que  le 
Marquis  eût  à  furmonter. 

Les  Normans  oubliant  le  carac- 
tère de  leur  Nation,  ^  par  une  hau- 
teur allez  extraordinaire  dans  des  peu- 
ples naturellement  toupies  &  patiens , 
s'étoient  mis  dans  l'efpnt  que  tout  au- 
tre qu'un  Prince  du  Sang  étoit  indi- 
one  de  les  gouverner.  D'ailleurs  on 
kur  avoir  dépeint  M.  de  Montaufier 
avec  des  traits  qui  le  leur  faifoient 
redouter  comme  un   homme   dur  , 
.   qui  alloit  leur   impofer  un  joug  in- 
fupportable.    Ces  préjugez  fâcheux 
étoient  répandus  dans  le  pais  par  un 
grand  nombre  d'Officiers  .V  de  gens 
de  qualité  attachez  à  la  Mailon  de 
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Longucville,  qui  croyoient  leur  for-^ 
tune  ruinée  par  le  changement  de 
Gouverneur.  Telle  étoit  la  dilporition- 
du  Peuple  &  de  la  Nobleffe  à  l'égard 
du  Marquis,  lorfqu'il  arriva  dans  la 
Capitale  de  la  Province, 

Il  n'y  eut  pas  fait  un  long  féjour 
que  les  préventions  commencèrent  à 
fe  diffiper;  n'étant  fenfible  qu'au  fer- 
vice  de  Ton  Maître,  il  n'oublia  rien 
pour  écarter  tout  ce  qui  auroit  pu  s'y- 
oppofer,  &  travailla  fans  relâche  à 
fane  autant  aimer  que  refpeder  le 
Prince  qu'il  avoir  l'honneur  de  repré- 
fenter.  Honnêtetez  ,  prévenances  ,, 
bons  offices,  affabilité,  patience,  li- 
béralité :  il  mit  tout  en  ufage  pour 
gagner  les  cœurs,  &  le  fuccès  paiTa 
fes  efpérances.  Les  premières  peifon- 
nés  qu'il  ramena, furent  les  Officiers 
qui  avoient  été  placez  par  le  Duc  de 
Longuevillc,  &  les  Seigneurs  les  plus 
diftinguez  de  la  Province,  qui  par 
jaloulie  ou  par  intcrefl;  avoient  paru 
mécontens  de  Ton  élévation.  11  parla. 
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ou  écrivit  aux  uns  &  aux  autres  d'u- 
ne manière  qui  les  toucha ,  &  lui  en 
fie  autant  d'amis  ;  il  entroit  dans  eurs 
chagrins,  il  approuvoit  leurs  plam- 
tes  ,2^  ne  ceffoit  de  les  louer  de  l  at- 
tachement qu'ils  montroient  pour  les 
enfans  de  leur  ancien  Gouverneur  i 
mais  il  leur  repréfentoit  avec  douceur 
qu'après  tout  il  n'étoit  que  le  depo- 
iicaired'un  bien  qui  leur  retourneroïC 
bien-tôt;  qu'il  n'avoit  pas  etc  en  foa 

pouvoir  de  changer  les  volontez  du 
Roi;  qu'il  n'étoit  pas  Prince  ,  mais 
qu'on  trouveroit  en  lui  un  homme 
quimettroit  toutfon  bonheur  a  taire 
autant  qail  pourroit  celui  des  au- 
tres. .       p 
Ces  démarches  qui  marquoient  li 
bi'-n  fa  droiture  U  Ton  bon  cœur,  eu- 
rent tout  l'effet  qu'il  en  pouvoit  at- 
tendre ,  il  ne  trouva  de  la  reliilance 
que  dans  le  Parlement ,  où  l'on  vou- 
lut lui  difputer  quelques-uns  des  droits 
attachez  à  la  place  qu'il  occupoit. 
On  prétendit  k  traiter  diftéreimient 
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de  fon  prédécefTeur  ,  fous  prétexté 
qu'on  dévoie  à  un  Prince  du  Sang 
beaucoup  plus  qu'à  un  homme  qui 
ne  l'e'coit  pas.  M.  de  Montaufier  re- 
montra paiilblemént  aux  députez  du 
Parlement,  que  le  prétexte  allégué 
étoit  frivole  ;  que  les  honneurs  qu'on 
àvoit  rendus  à  M.  le  Duc  de  Lon- 
gueville  étant  des  prérogatives  iii^ 
conteftablement  attachées  à  la  qua- 
lité de  Gouverneur,  quiconque  étoic 
revêtu  du  même  carafterc  ,  dévoie 
prétendre  aux  mêmes  droits  ;  qu'en- 
fin la  règle  en  ces  occurrence^  eft 
d'honorer  l'homme  du  Roy,  non  à 
raifon  de  fa  qualité  perfonnelle ,  mais 
à  raifon  du  Prince  qu'il  reprcfente. 
Toutes  ces  railons  ne  touchèrent 
^point  le  Parlement;  il  perfifta  dans 
fa  réfolution,  &  engagea  même  plu- 
fieurs  perfonnes  de  qualité  à  chicaner 
mal-à-  propos  le  Marquis  de  Mon- 
taufier. Il  comprit  que  pour  termi- 
ner tous  les  procez  qu'on  lui  fufcitoic 
il  falloic  un  Arrêt  fupcême,  qui  ne 
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lahtaft  aucune  rcilouce  à  la  chicane 
ôc  qui  appuvac  tortemenc  la  juftice 
de  (a  caufe  ;  elle  étoit  trop  bonne  pour 
n'être  pas  écoutée,  la  Cour  ordonna 
que  non  feulement  on  traitât  M.  de 
Montauiier  comme  on  avoic  fait  M, 
le  Duc  de  LongueviUe  ,  mais  qu'on 
lui  rendit  encore  certains  honneurs 
que   le    Prince    même   n'avoit  pas 
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Ces  ordres  n'auroient  peut-être  fer- 
vi  qu'à  aliefier  les  efprits,  au  lieu  de 
les  ramener, ii  le  Marquis  n'en  avoic 
-"tempéré  la  rigueur  par  fa  modéra- 
tion èc  fa  modeftie  ;  mais  content  de 
ce  qu'il  jugea  néceilaire  au  fervice  du 
Rov ,  il  fe  relâcha  fur  bien  des  cho- 
fes  un  peu  dures ,  qu'il  étoit  en  droic 
4'exiger.  Une  conduite  fi  gcnéreuie 
fut  extrêmement  goûtée  ;  on  fe  ra- 
procha  du  Marquis ,  Ôc  à  mefure  qu'on 
l'approchoit  de  plus  près ,  on  recon- 
no'ifloit  mieux  l'injuftice  des  préven- 
tions qu'on  avoit  piiles  trop  légére- 
taent  contre   lui.  Sa  table  toujours 
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magnifiquement  fervie,  &  où  tous 
les  honnêtes  gens  étoient  bien  reçus  ; 
Ton  défiatereiremcnt  qu'il  avoit  fait 
palTer  jufques  dans  Tes  domeftique'-., 
en  leur  défendant  de  rien  prendre  de 
ceux  qui  croiroient  pouvoir  fe  frayer 
par  l'argent  un  accès  plus  facile  au- 
près du  maître  ;  la  familiarité  avec 
laquelle  il  alloit  manger  chez  les  par* 
ticuliers  qui  l'invicoient ,  l'aftedion  & 
la  cordialité  qu'il  te'moignoit  à  qui- 
conque avoit  recours  à  lui  >  en  par- 
tageant leurs  peines,  époufant  leurs 
intercfts ,  écoutant  leurs  raifons ,  pa- 
cifiant leurs  difïerens  ,  fe  confacrant 
tout  entier  à  leur  utilité, &"  s'em- 
ployant  avec  autant  de  fuccès ,  que 
de  zèle,  pour  iervirles  perfonnss  mê- 
mes qui  lui  éroient  le  plus  oppofées; 
Tout  cela  fit  dans  la  province  unchan- 
gement  prodigieux  à  Ton  égard  ;  ce 
n'étoit  plus  un  homme  fier  ,  dur, 
impitoyable  ;  c'étoit  un  père  bon  & 
tendre;  en  un  mot  il  vint  à  bout  de 
fe  faire  aimer  à  unpoint  qu'il  ne  l'é- 


ié  Mmîmjier,  15^ 

tc-it  pas  davantage  jjenedispas  dans 
'fa  propre  patrie ,  mais  dans  (a  famille 
même.  Cet  amour  fondé  (ur  la  vertu 
confiante  du  Marquis  ne  fit  que  croî» 
trc  avec  le  tems  ;  parce  que  le  Mar- 
quis s'en  montroit  plus  digne  de  jour 
en  jour.  Après  avoir  établi  de  cette 
forte  {'a  réputation   en    Normandie 
pendant  huit  mois  qu'il  y  féjourna , 
M.  de  Montaufier  vint  pafTer  l'hyver 
à  Paris,  où  letabliffement  deMade- 
moilcllerafiUek  retint  plus  qu'il  n'a- 
voit  compté  d'y  refter. 

Un  grand  nombre  de  partis  confi- 
dérables  s'étoient  oiïerts  pour  cette 
jeune  Demoilelle  ,  mais  le  Marquis 
aiant  plus  d'égard  au  merite&à  la  ver- 
tu qu'a  la  noblelOfe  &aux  grands  biens, 
en  avoit  rejette  plufieurs,  parce  qu'ils 
manquoientdeces  qualitez  efTenciel- 
les.  11  trouva  enfin  dans  le  Comte  de 
Cruflol ,  fîls  aînc  du  Duc  d'Ufez,  un 
gendre  tel  qu'il  le  fouhaitoit.  La  bon- 
ne mine,  les  richeflés,  &  la  haute 
naifîancc  étoit  ce  qu'il  voyoic  de  moins 
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cfHmable  dans  ce  jeune  Seigneur  ; 
fa  douceur ,  (a  fagcffe  ,  (es  inclinations 
nobles  firent  fur  le  Marquis  une  im- 
preflion,  qui  le  détermina  à  conclu- 
re une  alliance  que  le  Duc  d'Ufez 
ne  fouhaitoit  pas  moins  que  (on  fils. 
j^6^4.  Le  mariage  fe  fie  le  6,  de  mars  avec 
une  magnificence  digne  de  la  quali* 
té  des  nouveaux  époux.  Le  Roy,  les 
Reines,  les  Princes  5^:  tous  les  grands 
du  Royaume  prirent  part  à  la  joye 
de  ces  deux  illuftres  maiCons ,  &  les 
mcicérent  à  l'envi  fur  le  bonheur 
d^c  cette  union  étoit  un  gage  alTu- 
ré  pour  elles.  C'efl:  de  ce  mariage 
qu  eft  forci  M.  le  Duc  d'Ufez  d'au- 
jourd'hui ,  devenu  l'aîné  de  fa  mai- 
fon ,  par  la  mort  d'un  frère  qui  fut 
tué  les  armes  à  la  main  dans  la  fan- 
glante  bataille  de  Nervinde. 

Peu  de  tems  après  la  cérémonie  des 
noces,  le  Comte  de  CrulTol  avide  de 
gloire  fe  déroba  aux  charmes  du  plai- 
(Ir ,  pour  aller  faire  eiïai  de  fa  valeur 
en  Hongrie ,  contr  e  les  ennemis  du 

nom 
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î^om  Chrétien.  Le  Marquis  de  Mon- 
taïUier  qui  fe  reconnoiffoit  à  fes  no- 
bles tranfports,  leur  donna  toutes  les 
louanges  qu'ils  raéritoient  ;  il  fit  trou- 
ver au  jeune  Comte  l'argent  néceiïai- 
re  pour  une  entreprife  de  cette  natu- 
re ,  6c  lui  donna  pour  l'accompagner 
dans  le  vovage  le  Lieutenant  de  Tes 
Gardes,  Officier  dont  il  n'eftimoic 
pas  moins  la  probité ,  que  la  capaci- 
té dans  les  choies  de  la  guerre. 

A  peine  eut- il  vu  partir  fon  gen- 
dre pour  la  Hongrie,  qu il  alla  l«l- 
mcme  demander  fon  congé  au  Roy, 
pour  retourner  dans  la  province  qui 
étoit  confiée  à  fes  foins.  Mais  ce  Prin-    Maf, 
ce  lui  dit  qu'il  avoit  befoin  de  lui  ail- 
leurs ,  &:  qu'il  l'avoir  deftiné  pour  al- 
ler au-devant  du  Cardinal  Chigi ,  ne- 
veu &:  Légat  du  Pape  Alexandre  VIL 
que  l'on  (çavoit  devoir  arriver  incef- 
famment  à  Marfeille.  Le  fujer  de  fa 
Légation  eft  aflez  connu.  Perfonne 
n'ignore  l'infulte  faite  à  l'Ambaffa-    u.U 
deur  de  France  en  Cour  de  Rome  Dac  de 
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par  ies  Corfes,  le  reflentiment  qu'en" 
témoigna  le  Roy ,  la  vengeance  écla« 
tante  qu'il  fe  difpofoic  à  en  tirer  ,  fi. 
on  ne  lui  en  faifoit  les  fatisfadions 
qu'il  exigeeit,  bc  le  traité  d'accora- 
Le  II.  modement  figné  à  Pife  ,  par  lequel 
Février  ç^^^^^  ç^^ucs  articlcs  le  Pape  s'engage 
^^''^*  à  envoyer  en  France  Ton  neveu  avec 
la  qualité  de  Légat  à  Latere ,  &  le 
Cardinal  Impériale  Préfet  de  Rome, 
pour  faire  au  Roy  une  réparation  con- 
venable de  l'affront  fait  dans  la  Ca- 
pitale du  monde  Chrétien  ,  au  Mi» 
niftre  du  fils  aîné  de  l'Eglife. 

Le  Marquis  repréfenta  au  ^ Roy. 
avec  fa  fincerité  ordinaire  ,  qu'il  ne 
fe  croyoit  guéres  propre  à  la  corn- 
miifion ,  dont  il  plaifoit  à  Sa  Majcité 
de  le  charger ,  que  les  Italiens  étoienc 
trop  fins  pour  lui,  &  lui  tropfimplc 
Dour  eux ,  &:  que  ce  contrafte  auroit 
peut-être  des  fuites  défagréaWes  pour 
les  étrangers,  ou  pour  lui-même.  Le 
Roy  ne  reçut  pas  Tes  excufes  ,  &  qui 
dit.  en  plaifantant  ,  ({lil  ce  compte  ii 
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n'mroiî  tas  àé  bon  pour  les  Normms , 
que  cependant  lUvoit  fcû  ïaccomr^oder^^^^^ 
A  leur  génie,  &  que  hvenement  âvoit 
f^it  voir  quii  c'îûit  propre  k  tout.  Cet- 
te réponfe  en  le  flatant,  lui  dictoit  fou 
devoir;  il  s'y  rendit,  ^  fit  fcs  prépa- 
ratifs pour  aller  au-devant  du  Légat. 
Il  partit  vers  la  fin  de  May  à  la  tê- 
te d'un  détachement  de  la  maifondu 
Roy ,  &  rencontra  le  Miniftre  de  la 
Sainteté  à  Lyon  ,  d'où  il  l'atriena  par 
k  Loire  à  Fontainebleau  où  étoit  la 
Cour.  En  arrivant  le  Légat  eut  une 
audience  fecrette  du  Roy,  après  la-J-^J^'^' 
quelle  il  trouva  dans  la  galerie^  des  '  ' 
Cerfs  un  repas  fuperbe,  préparé  aux 
frais  de  M  de  Montaufier ,  qui  l'ayant 
accompagné  aux  Audiences   publi- 
ques ,  &  à  (on  entrée  dans  la  capita- 
le du  Royaume  ,  le  reconduifit  juf- 
qu'au  lieu  d'où  il  l'avoit  amené.  Le 
Légat  &  tous  les  gens  de  ia  fuite  s'en 
réparèrent  avec  regret-,  ils  av  oient  été 
eharmez  de  fa  politefTe ,  de  fes  atten- 
tions, de  fa  eéiiéroûtc,  ^  àc  ceteC- 
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prit  foUde  &  aifé ,  par  lequel  il  fça- 
voit  s'ajufler  aux  diférensge'nies,  fans 
que  le  lien  foutîrîc  aucune  altération  î 
qualité  qui  le  rendoit  plus  femblable 

^ai6é4.  ^^^  Italiens,  qu'il  ne  penloit,  &  qui 
juftifia  parfaitement  la  réponfe  que 
le  Roy  lui  avoit  faite  à  cette  oeca- 
fion. 

La  manière  noble  dont  il  s'e'toit 
acquité  de  fa  commifllon  ,  ^  les 
grandes  de'penfes  où  elles  lavoienE 
engagé, pour  faire  mieux  connoître 
aux  étrangers  la  grandeur  du  maître 
qu'il  reprefentoit  ,  lui  en  attira  de 
nouvelles  faveurs ,  ou  plutôt  de  glo- 
rieufes  récompenfes.  Ce  fut  en  ce 
tems-là  que  le  Roy  lui  accorda  des 
Lettres  de  Due  &  Pair,  &:  que  noa 
content  de  lui  donner  ce  titre  hono- 
rable, il  donna  aufft  à  la  Ducheiïe 

i. Août. fa  femme  le  rang  le  plus  diftinguéde 
la  Cour ,  en  la  nommant  Dame 
d'honneur  de  la  Reine.  Cette  place 
étoit  occupée  auparavant  par  la  Du- 
cheffe  de  "Navailles ,  proche  paiema 
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de  Madame  de  Moncaufier;  ^  ceile- 
ci  ne  fe  vit  qu'avec   peine  revêtue 
des  dépoiiilles  d'une  perfonne  qui  ne 
lui  écoïc  pas  moins  attachée  par  les 
nœuds  de  l'amitié,  que  par  les  liens 
du  rang.  Elle  n'avoit  pas  ignore  la 
difgrace  dont  fa  parente  étoit  mena- 
cée, &  bien  loin  defongerà  profiter 
de  (on  malheur  ,  elle  n'oublia   rient 
pour  arrêter  le  coup ,  ôc  pour  la  fai- 
re rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
Prince.  D'ailleurs  elle  s'étoit  fi  fore 
attachée  à  Monieigneur  le  Dauphin, 
qu'elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre   à  le 
quitter,  préférant  au  droit  de  préfean- 
ce  annexé  à  la  charge  qu'on  lui  oftroit, 
la    touchante    fatisfaction    de  (ervir  i66a' 
pour  ainfi  dire  de  mère  à  un  Prince 
deftiné  pour 'être  un  jour  fon  Roy. 
Mais  Tes  foins  pour  réconcilier  Ma- 
dame deNavailles,&fes  raifonspour 
s'exempter  de  prendre  fa  place  furent 
inutiles.  Le  Roy   vouloir  être   obéi 
âufli-bien  quand  il  faifoic  des  grâces, 
que  quand  il  donnoic  des  ordres  ?  Si 
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pour  ménager  la  tendrefle  prerque: 
maternelle  ,  que  la  Duchefle  avoïc 
pour  Ton  élevé  ,  Sa  Majefté  lui  die 
qu'elle  feroit  les  deux  charges  à  la. 
fois,  &  qu'elle  conferveroit  la  place 
de  Gouvernante  de  Monfeigneur 
avec  celle  de  Dame  d'honneur  de  la 
Reine. 
i.Aoïit.  Il  fallut  fe  foumettre  à  des  corn- 
mandemens  il  dateurs  5  Madame  de 
Montaufier  prêta  ferment  de  fidélité 
pour  fon  nouvel  emploi  ;  &  continua 
à  faire  les  fondions  du  premier ,  qui 
lui  caufoit  cependant  de  continuel  es 
inquie'tudes. 

L'obligation  où  elle  fe  trouvoic  d'ê- 
tre fouvent  auprès  de  la  Fveine  l'em- 
pêchoit  d'être  aflidue  comme  aupa- 
ravant auprès  du  Dauphin  -,  &  elle 
trembloit  toujours  que  dans  ces  mo- 
mens  d'abfence  il  n'arrivât  au  petic 
Prince  quelque  fâcheux  accident  5 
ics  craintes  n'e'toient  que  trop  bien 
fondées,  deux  mois  ne  fe  pafTerent 
pas  que  pendant  l'abrence  de  la  G  ou-* 
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vernante  ,Mon(eigneur  tomba  de  foa 
berceau ,  pat  la  négligence  des  fem- 
mes ,  qui  dévoient  y  veiller,  &  Ma- 
dame de  Montaufier  ayant  ptohte  de 
-cctc  ûccahon  pour  faire  comprendre 
au  Roy  de  quelle  conféqucnce  il  croit 
que  la  Gouvernante  de  M.  le  Dau- 
phin fut  toute  entière  a  lui.  ^^  ^^^: 
iefté  soùta  fcs  raiions ,  Se  reçut  la  de- 
mifllon  de  la  charge  de  Gouvernante  4.  Sept. 
des  enfans  de  France,  qui  fut  don- 
née peu  de   teras  après  a  la  Mare- 
ehalle  de  la  Mothe.  _    ^ 

On  peut  juger  quelle  devoit  être 
dans  ces  circonibnces  lajoie&la 
fatistaclion  du  Duc  &  delaDuchefTe 
de  Monraufier.  Ils  fe  voyoient  com- 
blez de  biens  &:  d'honneurs  par  un 
Roy ,  dont  le  difcernemenc  égaloit  la 
puilTance ,  ôi  ils  ne  dévoient  rien  a 
fes  intrigues,  que  l'on  n'emploie  que 
trop  louvent  a  la  Cour  pour  s'y  avan- 
cer ,  mais  dont  le  fuccès   fait  bien 
moins  d'honneur,  que  le  pur  choi^x 
d'un  Prince  cclairé;  qui  va  lui-m&- 
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me  au-devant  du  mérite  ,  &  à  qui 
il  fuffic  de  le  connoître  pour  le  re'- 
6j.*  compenfer.  Il  ne  faut  pas  croire  pour- 
^^.  tant  que  la  juftice ,  que  l'on  rendoit 
^^'  au  Duc  de  Moncaufier  le  mît  à  cou- 
vert de  l'envie.  Comme  rien  n'eft 
plus  injufte  que  cette  noire  pafTion, 
elle  eft  irritée  par  la  juftice  mêmej 
ou  plutôt  blelïée  par  tout  ce  qui  faic 
plaiiir  aux  autres ,  elle  attaque  indif- 
féremment ceux  qui  doivent  tout  à 
la  fortune,  &  ceux  qui  ne  doivent 
rien  qu'à  leur  mérite. 

Après  tout ,  l'envie  trouve  quelque- 
fois de  quoi  fe  juftiher  en  quelque  for- 
te dansiem.auvais  ufageque  l'on  fait 
des  faveurs  &  des  grâces  ;  mais  le  Duc 
de  Montaufier  ne  lui  donna  pointée 
prétexte ,  jamais  perfonne  n'a  moins 
abufé  de  fa  fortune  que  lui ,  il  ne  s'en 
fervit  que  pour  être  plus  utile  à  qui- 
conque réclamoic  fon  fecours-,  &:  com- 
bien de  familles  encore  fubfiftantes, 
pourroient  rendre  témoignage  à  fon 
défintéreflémçnc  &  à  fa  générofué? 

il 
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1\  fembloit  que  fa  droiture  ,  Ton  équi- 
té ,  Ton    éloignement  de  la  flatterie  ^^^^^ 
priflent  de  nouvelles   forces  dans  le     ^y. 
féjour  de  l'intrigue  &  de  la  dillimu-     ^^• 
larion  ;  (oie  que  fes  vertus  peu  con- 
nues à  la  Cour  y  parufîent  avec  plus 
d'e'clat  par  l'oppoiition  àts  vices  con- 
traires ,  ou  que  la  crainte   d'êtr-e  in- 
fedé  de  leur   contagion  ,  le  rendît 
plus  vigilant  fur  lui-même.   Mais  ce 
que  je  ne   puis  m'empêcher  de  re- 
marquer encore  une  fois  ,  c'eft  que 
tous  les  jours  il  allîiloit  au  S.  facrili- 
ce  de  la  Meile.  Il  prioit  à  certaines 
heures  marquées,  ^  s'ocupoit  dans 
d'autres  ,  de   quelque    pieufe  leéla- 
rc;   il  répandoit  une  partie  confidé- 
rable  de   ks  biens  dans  le   fein  àt^ 
pauvres,  fur  tout  de  ceux  qu'une  hon- 
te pardonnable  force   à  cacher  leur 
milere ,  &:  à  attendre  dans  leurs  fom- 
bres  retraites,  qu'une  charité  préve- 
nante  vienne    leur  offrir  le  fecours 
qu'ils    n'ofent  demander.    Quoiqu'il 
n'euft  jamais  fait  foupçonner  fon  dé- 
7ome  /.  P 
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(inteireflemcnt  pendant  touc  le  tems 
qu'il  palla  dans  les  armées ,  il  ne  lailla 
pas  d'envoyer  en  dife'rens  endroits,  de 
quoi  réparer  abondamment  le  dom*- 
mage  qu'il  y  avoit  pu  faire  ou  par  lui- 
même  ou  par  Tes  gens.  Sans  écouter 
les  faux  pictextes  dont  la  fenlualitc 
a  coutume  de  fe   fervir,pour  (e  dif" 
penler  des  loix  pénibles  de  la  Reli- 
gion ;  il  oblervoïc  rigoureufement  les 
jeianes  prelcrits  par  TEglile  ,  &  (ur 
ces  fortes  de  matières  il  ne  conl'ultoic 
■ni  Tes  Médecins,  ni   fes  amis  ,  mais 
uniquement  Ton  devoir  &  fa  confcien- 
ce  Depuis  qu'il  eut  le  cordon  du  S, 
Erprit,il  s'aquitaavec  unefcrupulcu'- 
feexadticude  de  certains  exercices  de 
piété,  aufquels  les  ftatuts  de  l'ordre 
ailuiettilient  les  Chevaliers  5  &  pour 
juitifter  une  conduite,  qui  quoiquc- 
'difiante ,  ne  laifibit  pas  d'être  quel- 
quefois cenfurée,  il  diioit  que  peut- 
être  il  n'auroit  pas  choifi  ces  fortes 
d'exercices,  fi  la  chofe  eût  dépendu 
de  lui  i  mais  qu'il  s'etoit  engagé  fo^ 
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îemnellement  à  les  pi-atiquer ,  &:  qu'il 
falloir  tenir  ce  qu'on  prometcoic,  en- 
core plus  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Sa 
pièce  dirigée  par  un  jugemenc  folide 
ne  {<!  fixoii:  point  à  ces  menues  obfer- 
vances ,  où  les  efprits  fupernciels  s'ar- 
rêtent   ordinairement.  Il  voyoit  de 
grands  devoirs  attachez  aux  grandes 
Charges ,  &  il  ne   reconnoilToir  de 
Traie  piété  que  dans  l'accomplifle- 
ment  de  ces  devoirs.  Il  loùoic  les  au- 
tres de'votions  ,  qui  ont    fans  doute 
leur   prix  ;  mais  il  regardoit  celle-ci 
comme  ncceflaire    &  indifpenfable  : 
aulli  le  vit-on  toujours   appliqué  à 
faire  tout  ce  qu'éxigeoient  de  lui  les 
diférens  emplois  dont  il  fut  chargé, 
^  il  porta  fa  fide'lité  fur  ce  point  à 
un  de'gré  de  perfection  ,  dont  on  voie 
bien  peu  d'exemples.   C'eftce  qu'on 
a  déjà  pu  obferver  plus  d'une  fois 
jufqu'ici,  5i  dont  on  verra  bien  -  tôt 
des  preuves  encore  plus  éclatantes. 

Cette  vigilance  à  remplir  les  de- 
voirs de  Ton  état  5  l'engageoit  à  aller 
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(ouvcnc  en  Normandie,  quoiqu'il  s'y 
aimâc  moins  que  dans  d'autres  en- 
droits. Tout  le  tems  qu'il  y  demeu- 
roit ,  étoic  occupé,  ou  au  (ervice  du 
F-.oi  ,  ou  à  terminer   les  affaires  des 
particuliers  qui  le   choifilloient  pour 
arbitre  de  leurs  différens,  ou  à  taire 
des  réglemcns  utiles  pour  le  bien  pu- 
blic. Toujours  attentif  à  lasiireté  de 
la  Province ,  &  à  l'avantage  des  peu- 
ples ,  il  n'épargnoit  pour  cela  ni  foins 
ni  de'penfes.  Dans  le  tems  de  notre 
première   guerre  avec  la  Hollande, 
il  vifita  toutes  les  côtes  &  tous  les 
ports  de  Normandie  3  par  tout  il  mit 
des  ordres  fi  fages,  qu'ils  durent  cn^ 
core  de  nos  jours,  &:  que  Tes  fuecef- 
feurs  fe  font  fait  gloire  de  les  main- 
tenir. Animé  d'un  zèle  ardent  &  d'une 
charité  vive,  il  ne  fongea  pas  moins 
à  (ecourir  les  pauvres  du  pays  ,  qu'à 
mettre  le  pays  même  à  couvert  des 
inlultes  de  l'ennemi.  Ayant  fçù  que 
le  P.  Chorran  &   un  autre   jéfuite  , 
fioipmcs  vrain:ienc  Apoftoliques,  w 
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pandoient  avec  des  tuccez  merveil- 
leux ia  parole  de  Dieu  dans  la  Pro- 
vince ,  bc  que  leur  charité  ingénicufe 
trouvoic  mille  moyens  de  foulager  les 
malheureux,  il  appella  les  Miiîlon- 
naircs,  &  ayant  conféré  avec  eux  des 
établiflemens  que-l'on  pourroit  faire 
pour  l'utilité  des  pauvres,dans  les  lieux 
où  ils  étoient  le  plus  abandonnez  ,  il 
les  chargea  d'éxecuter  ces  (alutaires 
projets ,  ôc  lesalFuraque  pour  y  réuf- 
fir  ,  ils  pouv oient  comptei  (ur  (on 
crédit  &  fur  (es  biens.  En  effet  les 
deux  Jéfuites  foutenus  par  le  Gouver- 
neur qui  leur  donnoit  hautement  fa 
proteftion  ,  U  aidez  de  Tes  immenfes 
libéralitez ,  que  fa  modeftie  tâchoic 
de  dérober  à  la  connoiilance  du  pu- 
blic, firent  des  biens  infinis  dans  la 
Normandie  ,  où  un  grand  nombre 
de  milerables  joiiilfent  encore  des 
fruits  de  fa  charité ,  dans  les  Hôpi- 
taux, qui  furent  alers  fondez  fous  fes 
ordres  &  à  fes  dépens. 

ii  (emble  au  avec  des  difpofitions  i668. 
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îi  chrétiennes ,  le  Duc  de  Montaufier 
ne  dévoie  plus  avoir  de  goût  pour  la 
gloire  qui  s'aquiertdans  les  combats, 
&  que  d'ailleurs  Ton  âge  &:  fes  cravaux 
paffez ,  le  mettoienc  en  droit  de  ne 
plus  rentrer  dans  la   carrière.  Mais 
outre  que  la  vraie  piété  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  un  noble  deilr  de 
ie  fignaler   pour  le  fervice  de   fou 
Prince;  fenfible  à  l'honneur  comme 
il  étoit ,  il  auroit  eu  honte  de  refter 
en  repos,  tandis  que  Ton  Roi  ne  crai- 
gnait pas  de  quitter  les  plaiiirs ,  que 
lui  ofFroit  la  plus  brillante  Cour  qui 
fut  jamais  j  pour  s'expofer  aux  fati- 
gues de  la  guerre  &  des  voyages ,  mê- 
me dans  les  plus  rigoureuies  (aifons^ 
M.  de  Montaufier  ayant  appris  la  ré- 
folution  (ccretteque  Louis  avoit  prife 
de  s'emparer  du  Comté  de  Bourgo- 
gncjdans  un  tems  où  l'Efpagne  croyoic 
n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  armes» 
fentit  renaître  en  Kii  l'ardeur  guerriè- 
re ,  &  pria  inftamment  le  F.oy  de  lui 
permettre  de  le  fuivre  dans  cette  glo- 
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ileufe  expédition.  Il  obdnt  aifémenc 
ce  qu'il  demandoir  ,  &  partit  pour 
l'armée  au  commencement  de  Févriei: 
i6é8.  Le  Roi  qui  s'y  rendit  bien-toc 
après,  admira  en  plus  d'une  occalion 
Ton  intrépidité  Ôc  fa  valeur  ,  mais  il 
ne  lui  donna  pas  moins  d'admiration 
pour  la  Tienne  propre ,  en  affrontant 
comme  il  fit  les  plus  aflreux  périls. 
Au  fiége  de  Dole,  ce   Prince  étant 
à  reconnoicre  la  place,  un  boulet  de 
canon  porta  de  la  poudre  jufquesfur 
le  Duc  de  Montaulier,  qui  animé  par 
l'exemple  de  ion  maître, &  accoutu- 
mé à  ne  fe  pas  ménager ,  l'avoit  ac- 
compagné dans  une  viiite  ii  dange- 
reule.  M.  le  Prince  qui  eommandoit 
l'armée  ,  renouveila  pendant  ce  (ié- 
ge ,  tout  ce  que  (on  courage  héroïque 
lui  avoir  jamais  fait  faire  de  plus  grand. 
On  le  vit  entrer  dans  une  demi-lune 
des  ennemis,  aux  travers  des  mouf- 
quetades  qu'on  tiroit  des  baftions  Ôi 
de  la  Courtine,  en  tenant  fon  fi!s  le 
Duc  d'Anguyen  par  la  main  ,  &  avec 

P  iiij 


lyS         Là  vie  de  M.  le  Bue 
ce  fang  froid  admirable  qu'il  fçavoit 
conferver  au  milieu  de  i'adion  la  plus 
tumulcueufe.  Enfin  il  n'y  eut  perfon- 
ne  qui  ne  fe  piquât  en  cette  rencon- 
tre de  la  plus  noble  émulation  ,  5^ 
quand  la  fortune  n'auroit  pas  favoiifé 
l'entreprife,  la  valeur  feule  en  auroic 
alTuré  le  fuccè^.  Les  autres  villes  du 
Comté  ne  coûtèrent  pas  fi  cher  que 
la  Capicjle;   le  E.oi  n'avoit  qu'à  fe 
fe  montrer  pour  s'en  faire  ouvrir  les 
portes  ;  toutes  fe  fournirent  fans  réfif- 
tance  à  un  Héros  qui  fembloit  com- 
mander à  la  Nature  m.ême  ,  &c    la 
conquête  d'une  grande  Province  dé- 
fendue par  plufieurs  forterelTes ,  par 
une  nation  depuis  iong-tems  ennemie 
dçs  François  ,  &  par  les  glaces  de 
i'hyvcr,  fut  le  fruit  d'une  feule  cam- 
le    pagne,  &  l'ouvrage  de  vingt -deux 
Roipar  j-Q^fj^   Le  ^Q-^  jjg  retour  à  S.  Ger- 

Gei-  mam ,  moms  jaloux  de  la  glou'e  que 
main  le  i;ouchc  dcs  fcrviccs  qu'on  lui  rendoit, 
^  y^/c-*^^  ^^^^  ^^  loiier  ceux  qui  s'étoienc 
vint  le  diftinguez  dans  cette  expédition , 
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on  ne  fçauroic  dire  les  éloges  qu'il  lîc- 
entr'autres  du    Duc  de  Montauficr. 
Tcuce  la  Cour,  fok  par  une  véritable 
eftime,  foit  uniquement  pour  parler 
le  langage  du   Maicre  ,  s'emprelTa  à 
célébrer  les  louanges  du  DuCj  mais 
celui-ci  fans  s'en  laiiTcr  éblouir  ,  ne 
fongea  qu'à  en  mériter  de  nouvellesiôc 
il  en  mériua  encftdc  bien-tôt  ^  en  s'ex- 
pofancà  un  nouveau  genre  de  périls, 
qui  ne  demandent  pas  moins  d'm- 
trépidité  &  de  grandeur  oi'ame ,  que 
ceux  qui  (e  trouvent  dans  lesfiéges  bc 
dans  les  batailles. 

On  apprit  que  la  pefte  faifoit  fen- 
tir  à  Roiien  ce  qu'elle  a  de  plus  ter- 
rible ,  &  que  tous  les  quartiers  de 
cette  grande  ville  en  écoient  infectez. 
Le  Duc  de  Montaufier  plus  attentif 
que  perfonne  aux  intérêts  d'une  Pro- 
vince qui  lui  ctoit  confiée  ,  fut  des 
premiers  averti  du  danger  dont  elle 
ctoit  menacée,  &:  ne  différa  pas  d'un 
moment  à  voler  à  Ton  fecours.  L'hon- 
neur que  lui  avoit  fait  fa  dernière 
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campagne,  la  faveur  du  Prince,  Ta?» 
tacheraent  que  cette  faveur  même 
femblûit  lui   attirer  de    la  parc   des 
Courcifàns,rien  ne  put  l'arrêter.  On 
lui  repréientoit  qu'il   e'coic  contre  la 
fagctTe  de  s'expolcr  de  fang  froid  à 
un  péril  certam  5  mais  il  répondoit  à 
ces  confeils   timides  ,  que  pour  lui  il 
croyoit  les  Gouverneurs  obligez,  i  U  ré' 
fiàence  comme  les  Evêques  ,  CT  que  fi 
t obligation  ne?î  ttoit  pas  fi  étroite  en  toit' 
tes  circo?îJîa7ices ,  elle  doit  du  moins  égâ^ 
le  dnns  les  cdimitez,  publiques.   La  Du- 
chefle  Ton  e'poufe  fut  eiiraye'e  de  fâ 
réfolution ,  tV  fans  ofer  l'attaquer  oU' 
vettement,  elle  ne  lui  fit  connoitre 
que  ce  que  Ton  cœur  ne  pouvoit  ca- 
cher ,  les  cruelles  aîlai-m.es  où  elle  at- 
loic  être  réduite  pendant  fon  abfen- 
cc.  Mais  le  Duc  furmonta  généreu- 
fem.enc  cet  obftacle ,  &  plus  touché 
de  l'exemple  héroïque  de  la  Ducheffe 
dans  une  pareille  rencontre  ,  que  àz% 
larmes  qu'il  lui  voyoit  répandre  ,  il 
aima  mieux  l'imiter,  que  de  cédsr  à 
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fâ  tenJrefTe.  Il  pardt  pour  Rouen  j 
&  s  ecant  enfermé  dans  cette  ville  in- 
forCLinée,  il  s'appliqua  tout  entier  aa 
foulagement  de   ceux  que  la   p  fte 
avoit  déjà  attaquez  ,  &  à  prélervec 
ceux  qu'elle  avoit  épargnez,  jufqu'â- 
lors.  Le  bon  ordre  qu'il  établit  pour 
cela,  les  (oins  continuels  qu'il  prit, 
ks  vifitesjournaliéres  quilfaifoitdans 
les  lieux  deftinez  à  retirer  les  malades, 
les   aumônes,  qu'il  faifoit    diftribuer 
de  tous  GÔtez/les  exemples  de  cou- 
rage 6£  de  charité  qu'il  donnoit  auK 
Minières  (pirituels,  &  aux  Magiftrats, 
pfoduifirent  les  plus  falutaircs  eftecs. 
La  fureur  du  mal  fe  ralentit  peu  à 
peu ,  pludeurs  malades  furent  fauyezsp 
le  cours  de  la  contagion  fut  arrêté , 
dans  Tcrpaee  de  deux  mois,  l'air  fuc 
parfaitement  purifié,  U  tout- un  grand 
peuple  reconnut  devoir   principale- 
ment fon  Talut  au  zèle  &  à  l'ii^trcpi- 
dite  de  fon   Gouverneur.  Quand  il 
feroit  encore  refté  dans  les   elprits 
quelques  traces  àç,3>  anciennes  prévea-i^ 
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tions,  ce  feul  trait  auroit  pu  les  effa- 
cer. Aufîj  depuis  ces  tcms  malheu- 
reux M  de  Moncautîer  fut  regardé 
par  !es  habitans  comme  le  Père  de 
la  Patrie ,  <Sc  le  fouvenir  de  fes  bien- 
faits, vivra  aulfi  long-tems  à  Rouen 
qu'on  y  coniervcra  la  mémoire  du  ter- 
rible rteau ,  qui  en  fut  l'cccafion. 

Les  éloges  dont  il  fut  comblé  dans 
la  capitale  de  fon  Gouvernement,  re- 
tentirent jufques  dans  la  capitale  du 
Royaume  ,  &  parvinrent  bien -tôt 
jufqu'aux  oreilles  du  Roy,  Ce  grand 
Prmce  joignit  Tes  applaudiûcmens  a 
ceux  du  public ,  ôc  impatient  de  mar- 
quer fa  fatisfadion  à  un  homme  fi 
utile  à  fon  Etat,  il  le  fit  revenir  à  la 
Cour,  &  l'admit  en  {à  préfence  (ans 
avoir  pris  aucune  des  précautions  qui 
font  en  ufage  contre  la  malignité  d'un 
mal  qui  fe  communique  même  fou- 
vent,  malgré  les  plus  (âges  prélerva- 
tifs.  Le  Roi  ne  crut  pas  que  les  louan- 
ges fincéres  qu'il  donnoit  au  Duc  de 
Montaufier  ,  fuffent  fufîifances  pour 
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un  mérite  li  rare  ;  li  lui  avoit  déjà 
donné,  il  eft  vrai ,  des  preuves  plus 
folides  de  l'cftime  qu'il  en  faiioiti 
mais  il  vouloic  lui  marquer  d'une  ma* 
niére  encore  plus  éclatante  la  con- 
fiance que  lui  infpiroit  (a  vertu  ,  en 
remettant  dans  des  mains  (î  fiielles 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  mon- 
de. 

Dès  le  tcms  que  le  Duc  avoit  quit- 
ta la  Cour  pour  fe  dévouer  au  lalut 
de  la  Normandie  ,  on  formoit  des 
intrigues  pour  la  place  de  Gouver- 
neur de  Moniéigneur  le  Dauphin, 
qui  étoit  en  âge  d'être  retiré  des 
mains  des  femmes  Peu  de  gens,  com- 
me il  arrive  d'ordinaire  ,  (e  failoient 
jurticefur  ce  (ujetj  parmi  les  perfon- 
nes  d'un  certain  rang, il  n'y  en  avoic 
prefque  aucune  qui  ne  fût  peifuadéc 
que  ce  pofte  honorable  lui  étoit  du, 
&  ceux  quiâvoient  allez  de  modeftie 
pour  ne  s'en  pas  croire  capables  , 
çherchoient  parmi  leurs  parcns  o\ 
leurs  amis ,  quelqu'un  qui  fut  propre 
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a  remplir  cet  emploi.  Le  peuple  qui 
dans  ces  forces  d'occa(ions,juge  d'au- 
tant plus  fainement ,  qu'il  eft  moins 
préoccupé  par  Tinterêc  perfonnel  -,  êc 
qu'il  n  enviiage  que  l'utilicé  publiques 
(ouhaitoit  que  le  choix  du  Roi  tom- 
bât fur  M.  de  Moncaufier,  dont  l'é- 
quité &  la  droiture  étoient  connues 
de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  gens 
penfoient  en  cela  comme  le  peuple, 
ô<:  reconnoirtoient  en  fecret  que  per- 
(onnc  ne  convenoit  mieux  que  le 
Duc ,  pour  élever  le  jeune  Prince. 
Mais  les  uns  appréhendoient  de  le 
voir  dans  cette  place ,  précifément  à 
caufe  QQS  vertus  qu'ils,  lui  connoif- 
foient;  les  antres  par  un  rafinemenc 
de  malice ,  cherchoient  à  l'en  écarter, 
€n  empoifonnantla  plupart  des  qua- 
Htez  qui  le  rendoient  préférable  à 
fcs  concurrcns,  &i  en  donnant  à  fes 
vertus,  les  noms  odieux  des  vices  op- 
polez.  On  alla  même jufqu'àjetter  des 
foupçons  fur  fa  Religion  ,  &:  à  lui 
faire  un  crime  d'avoir  ccé  autrefois 
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engagé  dans  les  erreurs  de  la  Préten- 
due Réforme.  Ces  fortes  de  difcours 
ne  purent  être  fi  fecrets  qu'on  n'en  fùc 
inftruit  dans  la  famille  de  M.  de  Moa- 
raufier.  Auffi-tôc  qu'il  fut  revenu  de 
Roiien  ,  on   ne  manqua  pas  de  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoic 
dit  fur  Ton  fujet  pendant  (on  abfence, 
&  on  le  preiTa  vivement  de  fc  jufti- 
fier  dans  l'clprit  du  Roi  ]>  qui  peut- 
être  fe  feroit  laifle'   prévenir  ,  Ôi  de 
faire  en  même  tems  quelques  démar-^ 
ches ,  pour  obtenir  de  Sa  Majefté  le 
Gouvernement   de  Monfeigneur    le 
Dauphin.    Des  confeils  de  cette  na* 
ture  n'étoient  pas  du  goût  de  M.  de 
Montaufier  j  il  les  reçut  (ans  ie  laiffer 
perfuader,&  répondit  à  ceux  qui  les 
lui  donnoient,  que  l'on  n'avoit  pas 
befoin  de  juftification  quand  on  n'c- 
jLoit  point  coupable,  &  que  fa  con- 
duite paflée  répondoit  allez  de  Tes 
dirpoficions   préfentes;  que  pour  ce 
qui  regardoit  l'emploi  de  Gouverneur 
de  M»  le  Dauphin,  il  y  auroit  déjà 
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rémérké  &  de  la  folie  à  le  demander  ; 
que  le  Roi  étoit  fans  doute  rclolu  à 
choitlr   le   plus  digne,  &  qu'alVuré- 
menc  il  lie  croiroic  pas  fur  fa  parole 
un   homme  qui  fe    propoferoic  lui- 
même  ,  qu'à  la  vérité  il  croyoit  avoir 
ouelques  bonnes  qualitez  ,  mais  qu'il 
s'en   falioic  beaucoup  qu'il  fentît  en 
foi    toutes  celles  qu'c'xigeoic     l'em- 
ploi dont  il  s'agilToit;  que  fi   contre 
ion  opinion  le  Roi^l'honoroit  de  Ton 
choix  >  fa  vanité  en  pourroit  être  flac- 
te'e-,  mais  qu'il  ne  pouvoir  fouhaiter 
«n  honneur  accompagné  de  tant  de 
difficultez,  èc  qui  mettroit  celui  qui 
^n  léroit  revêtu  dans  l'obligation  de 
.renoncer  à  tout  le  relie.  Enhn  il  ap- 
portoic  des  raiions  (i  folides ,  <5c  il  les 
diioit  d'un  air  fi  pénétré  >  qu'on  ne 
pouvoic  s'empêcher  de  fe  ranger  à 
fon  (entiment,  &i  d'appuyer  les  ré- 
pugnances qu'il  témoignoit  pour  ime 
chofe,  dont  Tes  répugnances  mêmes 
le  montroient  encore  plus  digne. 
lin  dti  Jrme  premkr» 
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GOUVEilNEUR  DE  MONSEIGNEUR 

LOUIS  DAUPHIN, 

^3  A  YEUL    DU   ROY 

A     PRESENT     REGNANT 

Ecrire  far  les  Mémoires  de  MadatiK? 
la  Ducheiîe  d'Uzcs  /a  fAlc, 

Par    A^  *  *  * 
TOME     SECOND. 

A     P   A    Pv   I   S, 

r   ROLLI  N  ,  Quay  des  Augun.ins  ,  à"  fà 
ClieZ    <     '^^^'^^"^'^  <^'J  PoTC s.  Miche!, a'a  Lion  d'Ov. 
y  G  £  N  N  E  A  U  ,    luë    Saint  Jacques „ 
C.  à  l'Image  faine  Pierre. 

M-    D  C  J      X  X  I  X^  .^ 
Jvsc  Jpprohrio^î  &  Privihi^da  Roy. 
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Livre     Cinq^uie'me, 

E  Pv  o  y  après  avoir  mù- isés, 
rcment  réfléchi  fur  le  choix 
important  qu'il  avoit  à  fai- 
re d'un  Gouverneur  pour 
Monieigneur  le  Dauphin  j  après  avoir 
baaneé  le  me'rite  Ôc  les  talens  des 
diférentes  perfonnes  qui  Te  préfen- 
toienc  à  Ton  efprit ,  ou  qui  lui  étoienc 
Tome  II,  A 
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recommandées  ,  fe  fixa  enfin  far  îè 
Duc  de  Montaufier.  Il  n'ignoroic  pas 
ce  qu'en    penloienc  la    plupart  des 
CourtKans  ;  mais  leurs  difcours  ma- 
lins ne  purent  ofTufquer  (es  lumières, 
ni  diminuer  en  rien  l'eftime  qu'il  avoic 
conçue  d'un  homme  que  l'cxperien- 
ce  lui  avoit  fait  connokre  pour  un 
des  plus  fidelles ,  des  plus  zelez  àc 
des  plus  vertueux   Seigneurs   de  fa 
,g  s     Cour.  Il  l'envovadonc  chercher,  &: 
Lmbrc.  l'avant  fait  entrer  fecretement  dans 
fon  cabinet,  il  lui  dit  :  qu'il  le  fiifitt 
Gouverneur  de   fon  Fils  ,  p^rce    qud 
croyait  ne  le  pouvoir  mettre  en  de  meil- 
leures mdns.  Le  Duc  fe  jetta  dans  le 
moment  aux  pieds  du  Roy  ,  le  re- 
mercia avec  un  profond  refpeâ:  ,  5c 
dit  en  lui  embraflant  les  genoux  ,^«'// 
ne  iarrêterott  pas  À  reprefenîer   a  S(t 
Majeflc  .  fon  peu  de  capacité  pour  rem 
plir  dtmement  l'emploi  dont  elle  l'hsno' 
roit ,  puîfquen  le  choifijjant ,  eUe  avoit  en 
fins  doute  des  ratfoas  qutine  Im^pp^r^ 
tenoh  pâs  de  combattre  ;  mats  qu  tl  l  ^y-; 
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fiiYoit  Mi  moins   qutl  étoït  dîfpofe  à.  Je 
rendre  fnoins  indigne  defes  bonté z. ,  par 
tin  zèle   &  «^^  fidélité  inéhra-nlahle , 
(^tim  rejle  il  fupplioit  Sa  Majefté  defon-* 
ger  que  U  bonne  éducation  de  AJonJet" 
gfi^ur  le  Dauphin  ne  dépcndoit  p^s  mii^ 
qnement  des  fsins  dun  Gouverneur ,  que 
les  Attentions  de  Sa.  Aiajejié  feroient  tn^ 
finimeni  plus  ejficaces  ,  ^  quil  la  con' 
juroit  de  ne  les  lui  pa^  rêfufer.   Soyez, 
tranquille ,  reprit  ie  Prince  ,  je  vous 
féconderai  de  frtçon  que  vous  n'aurez,  fur 
eeU  nen  à  défirer.  Enfuice  il  fit  rele- 
ver le  Duc  j  ôc  après  s'érre  eniretenii 
quelque  tems  avec  lui  à(ts  dirte'rents 
moyens  dont  il  f'iudroic  faire   udige 
pour  former  i^jeunedc  nuDauphinj 
ri  le  renvoya  en  lui  de'fendant  de  dé- 
couvrir à  d'autres  qu'a   Madame  de 
Montaufier  &  à  la  Comtefle  de  Cru f- 
fol  ,  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  Le 
Fvoy  pour  quelques  raifons,   vouloic 
différer  de  quelques  jours  à  déclarer 
fbn   choix  5  mais  le  fecrer  qu'il  en 
hi  ayant  renouvelle  les  ibllicitations^ 

Aij. 
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&  les  intrigues  des  pre'tendans  ,  if 
s'en  trouva  tellement  importuné  que 
pour  s'en  délivrer ,  il  déclara  plutôs 
qu'il  n'âvoit  réfolu  ,  que  vainemenE 
on  briguoit  une  place  qui  n'étoit  plus 
à  donner  ,  &  que  celui  en  faveur  de 
qui  il  en  avoit  difpofé ,  étoit  le  Duc 
de  Montaufier. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  inftaler  le 
nouveau    Gouverneur  ;  le    Roy  le 
fit  de  la  manière  la  plus  obligeante. 
Le  Duc  étant  venu  par  Ton  ordre,  Sa 
Majefté  le  preTenta  à  la  Reine  &  à 
Monleigneur,  à  qui  iladreffa  ces  pa- 
roles bien  dignes  de  cet  incompara- 
ble Monarque  ,  &  bien  glorieufes  pour 
îe  Duc  de  Montaufier:  VoiU  mon  Fils 
tin  homme  que  fat  choifi  pour  avoir  fim 
de  votre  éducation.  Je  n  ai  pas  cru  pou- 
'voir  rien  faire  de  meilleur  pour  vous  & 
pour  mon  Royaume,  Si  vous  Jiiivez,fes 
infiruciions  ér  fes  exemples^  vous  ferez, 
tel  que  je  vous  deftre  ;  fi  vous  nen  pro- 
fitez pas,  vous  ferez  moins  excufahh  que 
U.  plupart  des  Frmces  dont  m  négli^s^ 
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ir amèrement  les  premières  années  ;  ^ 
mot  je  ferai  quitte  envers  tout  le  monde  y 
le  choix  que  fai  fait  me  mettant  i  cou-^ 
'vert  de  tout  reproche.  M.  de  Montau- 
fier  cgalemenc  touché  des  bonrez  de 
fon  Roy,  &  de  la  prcTcnce  du  jeune 
Prince  qu'il  lui  confioit  d'une  ma- 
nière fi  honorable,  mit  un  genou  en 
terre  &  die  au  Dauphin  en  lui  baifant 
tendrement  la  main  :  Recevez ,  Mon- 
Jeigneur  cette  marque  de  foumijfwn  é* 
de  rcjpc^  d'un  homme  ,  c^iii  pendant 
quelques  ân7t:es  ne  vous  en  donnera  pas 
de  pareilles  ,  mats  qui  en  devenant  en 
quelque  forte  votre  Maître  ,  n  oubliera 
jamais  que  vous  devez  être  un  jour  le 
fien,  ^  qui  fera  toujours  prêt  à  fier i- 
fier  fon  repos  ,  fes  intérêts  ,  é' f^  vit 
poi^r  votre  utilité. 

Le  Roy  ne  s'etoit  pas  trompé  en 
comptant  fur  l'aprobation  publique. 
Auflj-tôt  que  la  nomination  de  M. 
de  Montaufier  fut  connue*  à  Paris 
&  dans  les  Provinces ,  tous  les  peu- 
ples en  téaioignérent  une  joye  ex» 
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traordiaaire.  On  ne  doutoïc  pas  qu^ 
l'hctiner,  de  la  Couronne  ne  devine 
digne  de  la  porter  ,  Tous  la  difcipUne 
d'un   Gouverneur  (i  capable  de  lui 
infpirer  des  fcncimens  conformes  à  la 
haute  deftinée.  On  s'attendoit  à  voir 
dans  le  Dauphin  uns  vive  image  de 
Louis  le  Grand  ,  parce  qu'on  étoiE 
periuadé  que  pour  former  le  Fils ,  le 
Duc  ne  manqueroit  pas  de  preTentec 
fans  celle  à  les  yeux  les  héroïques 
vertus  du  Père.  Ow  s'imaginoit  déjà 
voir  fur  le  Tiône  un  Roy  jufte,  hu- 
main ,  généreux  &  éclairé ,  parce  que 
l'équité  ,  la  bonté  ,  la  grandeur  d'a- 
me  ôc  leslumierés  du  Gouverneur  ne 
promettoienc  rien    de  moins.  Enfia 
dan.ç  la  crainte  de  perdre  un  jour  le 
plus  arand  &  le  meilleur  des  Rois , 
©n  fe'confoloit  par  refpérance  cer- 
taine cù  Ion  étoit,  que  lesleçons^& 
les  exemolcs  du  Duc  de  Montauncr- 
mettroi.  m  IcDauphin  en  état  de  rem- 
plir paiteement  une  place  qui  de- 
Yiendroit  vmde  toujours  trop  côc.  Ces 
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fentimens  écoient  communs  à  quicon* 
que  netoic  animé  que  du  zèle  dis 
bien  public.  11  n'y  avoir  que  les  ri- 
vaux du  Duc  &:  les  ennemis  de  la 
vertu  qui  fuiTeni:  me'contens  de  la 
confiance  donc  le  Roy  l'honoroic? 
mais  cou:  ce  que  la  malignité  des  uns, 
^kjaloufie  des  autres  purent  inventer 
pour  ternir  l'éclat  de  (on  mérite ,  ne 
lervic  qu'à  confirmer  le  Roy  de  plus  ^ 
en  plus  dans  le  choix  qu'il  vcnoit  de 
faire.  Il  déclara  au  Duc  que  Ton  in- 
tention étoic,  que  le  Dauphin  fuft  ac- 
coutumé de  bonne  heure  au  travail» 
&:  non  pas  à  l'oiliveté  &  à  la  molef- 
fe;  que  la  peine  qu'il  reffentoit  d'a- 
voir été  trop  ménagé  dans  Ton  en- 
fance, le  rendroic  moins  indulgent 
pour  celle  de  Ton  Fils  î  qu'il  fouhai- 
îoic  qu'on  le  fît  non-feulement  hon- 
nête homme  ,  mais  encore  fçavanc 
s'il  éroir  poQlbîe,  &  que  pouryréul^ 
fir ,  il  permectoit  qu'on  employât  les- 
réprimandes,  les  reproches  ,  les  pu- 
nitions mêmes  au  befoin  -,  qu'au  refte 
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il  entendoit  que  ie  Gouverneur  eut 
une  pleine  autorité  fur  les  études, 
les  exercices ,  les  divertiOemens  ,  les 
compagnies  &  le  choix  des  perfon- 
nes  qui  approcheroient  du  Prince  > 
que  tous  les  autres  Officiers  de  fa 
Maifon  fuflent  fubordonncz  au  Gou- 
verneur ,  &  que  rien  ne  fe  tît  en  ce 
qui  concerneroit  l  éducation  de  Mon- 
feigncur  le  Dauphin  ,  que  par  Tes  or* 
dres  ou  de  concert  avec  lui. 

Revécu  de  tous  ces  pouvoirs  ,  le 
Duc  de  Montaufier  prêta  fermens 
pour  les  Charges  de  Gouverneur  de 
Monfeigneur  le  Dauphin ,  de  premier 
Gentilhomme  delà  Chambre,  &de 
Grand-Maître  de  la  Garderobe  ,  ^ 
fc  difpofa  à  commencer  les  fondions 
de  fon  principal  emploi.  LePréiidenc 
de  Périgny  étoit  Précepteur  du  jeu- 
ne Prince  depuis  un  an  -,  M.  Milec 
fut  nommé  Sous  -  Gouverneur  ,  ^ 
Joyeux  premier  Valet  de  Chambre. 
On  nomma  aufli  trois  jeunes  enfans 
d'une  naiffance  diftinguée  ,  pour  être 

habituels  emenc 
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habituellement  auprès  de  MotT/èi- 
giieur  *5  étudier  avec  lui,  &  exei- 
vter  dans  Ton  cœur  cette  émulation 
fans  laquelle  il  eft  rare  qaon  fafîc 
de  grands  efforts. 

Ces  premiers  réglemens  étant  faits, 
k  Duc  entra  en  exercice  ,  &  eut  la 
eonfolation  de  voir  bien-tôtjqu'il  n'au- 
roit  pas  ibuvent  occadon  de  taire  ufa- 
ge  de  toute  l'autorité  que  le  Roy  lui 
avoit  miTe  en  main*  Monfeigneur  le 
Dauphin  étoit  né  avec  les  plus  belles 
inclinations.  Il  étoit  doux  ,  affable, 
libéral  5  docile  aux  bons  avis  ôc  aux 
inftrudions  qu'on  lui  faifoit ,  il  avoic 
l'eCprit  vif ,  la  mémoire  heureafe,  le 
coeur  bon  &  fenfible  aux  miferes  qui 
venoient  à  fa  connoKTance  ;  ces  qua- 
litcz  de  l'ame  ctoient  accompagnées 
de  toutes  les  grâces  du  corps  ;  en  un 
mot  on  voyoir  dètlors  en  fa  perfon- 
,rie  les  naiflanccs  de  toutes  ce-s  vef- 


*  De  ceTjoitjbre  étoit  le  jeune  Comte  de  Sain= 
te  Maure  ,  pcre  de  M.  le  Comte  de  Sainte  Mau- 
re,  njiourd'hui  piciracr~Ecuycr  du  Roy. 

Jmi€  11,  ,B 


ip         La  Vie  de  M,  le  Dm 

tus,  qui  le  rendirent  dans  la  fuite  les 
délices  de  la  France,  &qui,  lorique 
la  mort  acharnée  fur  la  famille  Roya- 
le 5  vint  l'enlever  à  l'efpoir  à^s  Peu- 
ples, leur  câuférent  une  douleur,  donc 
ils  n'onc  pu  Te  confoler ,  qu'en  retrou- 
vant dans  le  pecit-Fils  tout  ce  qu'ils 
avoient   perdu   dans    fon     Augufte 
Ayeul.  Tant  de  bonnes  qualitez  n  é- 
toient  peut-être    pas  fans  quelques 
défauts  ;  mais  s'il  y  en  avoit  ,  c'étoic 
uniquement  de  ceux  qu'entraîne  né- 
ceffairement  après  foi  la  tendrelTe  de 
l'âge   bL  l'indulgence  avec  laquelle 
les  enfans  des  Rois, font  élevez  dans 
leurs  preaiieres  années.   L'inconvé- 
nient ordinaire   de  l'éducation    que 
donnent  les  femmes, laiîTe  au  moins 
dans  les  enfans  je  ne  fçai  qu'elle  mo^ 
Icfle  qui  leur  fait  haïr  la  peine  ,  62 
une  habitude  de  vouloir  en  tout  fa- 
tisfaire  leurs  inclinations  &:  leurs  dé- 
iirs ,  contraélée  par  la  facilité  de  leurs 
Gouvernantes  à   leur  la^licr  faire  à 
peu  près  tout  ce   qu'ils  vouloient. 
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C  eft  âuffi  là  que  (e  réduifoi't  tout  ce 
oue  le  Duc  de  Montauûer  trouva  à 
réformer  dans  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ;  la  docilité  du  jeune  Pdnce 
lui  en  facilita  le  fuccès.  En  très-peu 
de  tems  il  vint  à  bout  de  fixer  la  lé- 
gèreté de  l'enfance,  &  de  dompter 
une  humeur  dont  les  vivacitez  n'a- 
voient  été  que  foiblement  réprimées, 
L'efpace  de  fix  (emaines  que  le  Roy 
alla  pâfîér  a  Chambord,  fuffit  pour 
opérer  un  changement  que  toute  la 
Cour  regarda  comme  merveilleux  > 
<5c  qui  fit  un  grand  honneur  à  celui 
qui  en  étoit  la  principale  caufc. 

Du  caraclere  dont  étoit  le  Duc  de 
Montauhcr  ,  on  n'a  pas  de  peine  à 
s'imaginer  avec  quel  zélé  ^  quelle 
application    il    s'acquitta     de    fon- 
nouvel  emploi.  Dès  le  moment  que 
le  Roy  l'en  eut  chargé  ,  il  fe  regar- 
da comme  un  homme   qui   n'etoic 
plus  à  lui-même,  ni  à  fa  tamille,  ^ 
à  qui  il  netoit   plus  permis  d'avoir 
dâutres  vues  ,  que  celles  qui  pou- 
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voient  tendre  à  Tutilité  de  Ton  dif- 
ciple.  Il  crut  avec  raifon  que  tout  le 
Pxoyaume  alloit  avoir  les  yeux  ouverts 
iur  lui  ;  &  que  la  moindre  négligen- 
ce le  rendroit  coupable  devant  les 
Peuples, qui  lui  demanderoient  comp- 
te des  vices  ou  des  vertus  d'un  Prin- 
ce né  pour   faire  un  jour  ou  ^  leur 
malheur  ou  leur  félicité.  L'idée  (u- 
blime  qu'il  s'étoit  formée  de  Ton  em- 
ploi, ôi  la  multitude  des  devoirs  qu'il 
y  voyoit  attachez,  ne  firent  qu'exci- 
Her  Ton  courage  ;  il  quitta  tout  pour 
les  remplir  dans  toute  leur  étendue, 
&  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  avoit 
d'expérience    &:   d'indultne  pour   y 

îéuilir. 

Le  plan  qu'il  Te  traça  rouloit  lut 
deux  principes,  qui  malgré  leur  {im- 
plicite contiennent  tout  ce  que  de- 
mande l'éducation  des  cnfans  ,  fur- 
tout  de  ceux  que  leurnaifTance  met 
au-deffus  des  autres  hommes.  Il  faut 
éclairer  leur  efprit  par  des  connoif- 
fanées  utiles. ô:  agréables j  il  faut  en- 
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€Oi-e  plus  former  leur  cœur,  foie  en  y 
faiianc  naître  ,  foit  en  y  entretenant 
Azs.  fentimens  de  Religion ,  d'honneur 
&  de  probité.  M.  de  Montaufier  ne 
perdit  jamais  ces  deux  points  de  vi^iej 
&  l'on  ne  fçauroit  dire  à  quels  allu- 
jettiiTcmens  il  fe  captiva  pour  arriver 
au  but  qu'il  s'ëtoic  prGpofe'.  Toujours 
occupé  du  défir  d'y  atteindre  ,  c'é- 
tait là  l'unique objecde Tes re'flexions, 
pcrfuadé  que  les  maximes  générales 
font  d'un  foible  fecours  pour  fe  pré'- 
fervcr  àts  vices,  fi  on  ne  prend  foia 
de  les  appliquer  dans  les  occalîons,à 
mcfure  qu'elles  fe  preTcntent.   Il  tut 
inféparabte  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phm  ,  &  le  fuivoic  en  tous  (es  mouvc- 
mens  pour  étudier  Ton  caradcre  &: 
connoître   (ti  inclinations  ;  il  cou- 
choit  dans  la  chambre  du  Prince,  & 
c'eft  un  devoir  donc  il  ne  fe  difpenft 
jamais  que  pour  les  raifons  les  plus 
fortes  5  il  aiïiftoit  à  (on  lever  &  à  fes 
prières ,  il  le  fuivoit  à  la  Melîe;  pen- 
dant l'éciide  il  redevenoit  écolier  avec 
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fon  dirciple  -,  il  ne  le  quittoi:  pas  plur    '■■ 
dans  les  tems  dcftinez  au  divertiffe- 
ment  ^  au  jeu ,  parce  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que  c'eft  alors  que  les  en- 
fans  moins  retenus  montrent  ordî«v 
nairement  ce  qu'ils  font.  La  manière 
dont  ils  prennent  le  plaifir,  lesfenti- 
mens  qu'excite  en  eux  le  gain  ou  la 
perte  ,  les  réflexions  &  les^  difcours 
que  l'un  ou  l'autre  fait  naître  ,  dé- 
cèlent leur  ame  fans  qu'ils  y  penfcnc, 
^  inftruifent  parfaitement  un  hom- 
me attentif  de  ce  qu'il  doit  cultiver 
ou  retrancher  dans  fon  élevé.  Avec 
cette  vigilance  ,  le  fage  GouYerneuc 
vit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans 
le  jeune  Prince  ,  peu  de  défauts ,  ^ 
des  difpofitions  admirables    pour  la 
vertu.  Un  fond  fi  riche  ranima  (on 
zèle,  ôr  il  ne  négligea  rien  pour  en 
tirer  tout  ce  qu'il  promcttoit. 

ïl  gouroit  déjà  le  fruit  de  Tes  tra- 
vauxj  Monfeigneur  le  Dauphin  faifoie 
des  progrez  fenllbles  ,  le  Roy  les 
voyoi:  avec  fatisfadion ,  &:  les  Cour- 
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tifans  étoient  forcez  d'applaudir  com- 
me lui  au  fuccez  de  M.  de  Moncau- 
fîer  ,  lorfque  Madame  Ton  époufe 
rellencic  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  qui  la  mit  au  tombeau. 
C'étoic  un  mal  extraordinaire,  qui  en 
diminuant  peu  à  peu  les  forces  du 
corps,  allajufqu'à  aifoiblir  confidé- 
rablement  celles  de  l'elprit.  Le  trifte 
état  où  la  Ducheile  fut  re'duite,  pé- 
nétra le  Duc  de  la  plus  vive  dou- 
leur ;  il  l'aim.oit  tendrement  ,  &c  le 
danger  où  il  la  voyoit ,  redoubîoit  en- 
core fa  tendrefle;  fes  premières  in- 
commoditez  n'auroienc  cependant 
pas  dû  effrayer  M.  de  Montaufier,  fi 
un  fecret  prclTentimentne  l'eût  aver- 
ti du  malheur  qui  îem.cnaçoit.  Ma- 
dame de  Montaufier  furmonta  fon 
mal  pendant  quelque  tems  ,  mais 
enfin  il  augmenta  de  telle  forte  qu'il 
ne  lui  fut  plus  pofTible  d'y  réfifter  ,  ni 
àc  le  dcfguifer.  Le  Roy  ayant  jugé  à 
propos  que  Monfeigneur  le  Dauphin 
k  iuivk  en  Flandre  ,   la  Ducheffe 
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si'y   put  accompagner  Monfieur  de 
Montaufier  ,   &  après  le  voyage  la 
Comteffe  de  Cruffol  qui  étoic  demeu- 
rée auprès  de  fa  mcrc,  ne  la  crut  pas 
en  e'tac  de.  paroître  davantage  à  !a 
Cour.  Le  Duc  furpris  de  ne  les  y  pss 
trouver  à  Ton  retour  de  Flandre,  vint 
promptement  à  Paris  pour  en  fçar 
voir  la  caufc.  Alors  on  fut  obligé  de 
lui  parler  fans  réferve  &  de  lever  le 
voile  qui  lui  cachoit  toute  la  gran- 
it <?  9.  deur  du,  péril  où  fe  trouvoit  fon  épou- 
fe.  Il  en  fut  confterné  &  dans  lafr 
flidion  extrême  qu'il  en  conçut  ,  il 
n'auroit.pas  balancé  à   rompre   les 
liens  qui  l'attachoient  à  Monleigneur 
le  Dauphin,  pour  demeurer  inceffam^ 
ment  attaché  au,  lit  de   la  malade-, 
mais  il  crut  que  Dieu  demandoit  dc- 
lui  qu'il  facrifiât  tout  aux  devoirs  d'u- 
ne charge  à  laquelle  il  avoit  été  ap- 
pelle ,  plus  pour  le  bonheur  des  autres 
que  pour    lui-même.    D'ailleurs   la 
ComtelTe  de  Cruflol  lui  promit  de  ne 
point  quitter  fa  mère,  6c  il  eonnoif*? 
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foittrop  le  bon  cœur  de  fa  fille  paur 
ne  pas  fe  rcpofer  fur   (es    foins  >  il 
retourna  donc  à  la  Cour  ,   &  feule- 
ment une  fois  par  femaine,  il  venoic 
voir  par  lui-même  l'état  de  la  mala- 
de ,  dont  la  Comcefle  de  Cruffol  lui 
mandoit  exadement   des    nouvelles 
tous  les  autres  jours.  La  maladie  fe 
tourna  en  langueur,  U  dans  le  cours  de 
pies  de  deux  années,  elle  caufa  à  la 
Duchefle  de  fréquentes  défaillances, 
qui   chaque   fois  faifoient    trembler 
pour  (a  vie.  M.  de  Montaufier  tou- 
jours inflruit  ou  témoin  de  ces  cfpc- 
ces  d'agonies  êi  de  ces  vicilTitudes 
de  mieux  &:  de  pire,  étoit  fans  ceffe 
encre  l'cfperance  2^  la  crainte.  Il  eft 
plus  facile  de  fentir  que  d'exprimée 
combien  cette  fituation  eft  douloiî- 
reufe  -,  il  y  auroit  fans  doute  fuccom- 
bé ,  (\  fa  foi  &:  fa  religion  ne  l'euflenî 
foutenui  mais  il  trouva  toujours  dans 
ces  (ources  les  forces  néccflaircs,  pour 
fupporter  en  héros  Chrétien  le  poids 
de  Ton  afflitiion.   Elle  bc  pue  raient* 
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tir  le  zélé  dont  il  étoic  en  quelque 
forte  deVoré  pour  l'avancement  de 
fon  augufte  Elevé  ,  6^  il  en  donna 
vers  ce  tems-là  une  preuve  bien  fi- 
gnalée. 
5^70^  Le  Préfident  de  Perigny ,  précep- 
teur de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
étant  mort,  le  Roy  fut  embarafle  fur  le 
choix  d'un  lujecpour  remplir  cette  pla- 
ce. L'efprit  de  difcernement  que  Sa 
Majefté  connoiffoit  en  M.  de  Montau- 
fier,  &  l'envie  de  nelui  afîocier  perfon- 
ne  qui  ne  lui  fut  agre'able ,  l'engagea 
à  le  confulter ,  ou  plutôt  à  le  laiifer 
maître  du  choix.  Le  Duc  fans  héfi- 
ter  propofa  au  Roy  M.  BofTucr ,  alors 
Evêque  de  Condom  ,  &:  (i  connu  de- 
puis fous  le  nom  de  M.  de  Meaux. 
Ce  ne  fut  point  l'amitié  feule  qui 
porta  M.  de  Montaufîer  à  lui  donner 
fon  (uftrage.  Il  avoit  en  ce  tems-là 
des  amis  plus  intimes  que  M.  Bof- 
fuet ,  qui  avec  tout  autre  que  cet  il- 
lulh'e  Prélat ,  auroicnt  pCi  entrer  en 
concurrence  pour  l'emploi  de  Pré- 
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cepteur  du  jeune  Prince  î  maisquel- 
qu'idée  qu'il  eût  de  leur  capacité,  cel- 
le de  l'Evêque  de  Condom  lui  parue 
fort  fupérieure  ,  &  il  donna  fa  voix , 
au  plus  digne.    Le  Roy  connoifîoie 
tout  le  mérite  de  M.BofTuet;  il  l'a- 
voit  entendu  buvent  prêcher  les  vé-*" 
ritez  Evangeliques  avec  cette  vive 
éloquence  &  cette  folidité  de  rai(on- 
nement,  qui  triomphoit  des  entête- 
mens  de  l'eiprit  &de  la  perverfité  du 
eœur  j  il  fçavoit  le  courage  avec  lequel 
ce  ze'lé  défenfeur  de  la  vérité  étoic 
déjà  entré  en  lice  avec  les  héréti- 
ques ,  les  fruits  donc   le  Ciel  avoic 
couronné  fes  premiers  travaux  ,  les 
illuftres  dépoiiilles  qu'il   avoic  rem- Le  M^. 
portées  fur  l'erreur ,  enfin  la  îéputa-'^^^^'^^^^ 
tion  qu'il  s'étoic  acquife  par  fâfcien-ienne, 
ce,  Ion  zélé ,  &  fes  fuccez ,  d'être  nne^^^de-^ 
des  plus  fermes  colomnes  de  la  Re-|g  ^^^ 
iigion  5  le  fléau  de  l'hcrefie ,  l'honneur  Dmas, 
de  l'Epifcopat  en  France  &  une  des^^"^ 
plus  bnllantes  lumières  de  TEglifè. 
Malgré  des  connoifTances  fl  favora» 
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blcs  au  Prélat  ,  le  Roy  parut  inee^ 
tain  s'il  fuivroit  le  confeil  de  M.  de 
Montaufier  ly^'v^f^i  njous  réfléchi^Xul  dit*- 
il  quelques  jours  après  ,  fur  ce  que 
'VOUS  m'avez  prêpofé  ?  Avez  vous  Jongé 
quun  Bvêque  psurra  ne  vous  pas  ao- 
commoàer.  Sire  ,  repondit  le  Duc  ,  je 
ne  cherche  pas  celui  (^ui  me  conviendra 
le  mieux ,  mais  celui  qui  eji  le  plus  hom- 
me de  bien  ,  le  plus  habile  cr  le  phs 
propre  à,  l'emploi  auquel  vous  le  àejlmcs. 
Si  M.  de  Condom  efi  tel ,  nous  vivrons 
bien  enfemble.  Je  nai  garde  de  jamais 
rien  exiger  d'un  Eve  que ,  qui  pui^e  dtrê- 
ger  AU  car  acier  e  facré  ^  a  la  dignité 
refpeSlabk  dont  il  efi  revêtu.  Une  ré- 
ponfe  fi  deTmtcrefl'ée  détermina  le 
Roy ,  6c  M.  Bofluet  fut  nommé  Pré- 
Ki-]o.  ceptcur  du  Dauphin  ;  cependant  M. 
■  de  Montauficr  ne  crut  pas  avoir  enco- 
re aflez  fait  pour  le  jeune  Prince  ,  s'il 
ne  mcttoit  auprès  de  lui  un  homme 
aufli  verfc  dans  la  belle  littérature 
que  M.  de  Condom  l'étoic  dans  la 
fdencc  de  la  Religion.  Ce  n'eft  pas 
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eue  ce  grand   homme   en  donnant 
fa  principale  étude  à  la  The'ologie  6^ 
à  la  prédication ,  eût  négligé  les  let- 
tres humaines  i  il  en  connoifloit  cer- 
tainement toutes  les  beautez  ,  &  il 
avoir  Içu  en  orner  Ton  efprit  j  mais 
enfin  il  n'en  avoir  pas  fait  Ton  capi- 
tal ,  &  il  étoit  jufte  que  pour  inftrui- 
re  le  Dauphin  dans  les  belles  lettres 
comme  dans  fa  Religion  ,  on  lui  don- 
nât les  deux  plus  excellens  hommes 
que  la  France  eût  alors  en  ces  deux 
genres. 

Le  Roy  ne  pouvoir  que  fe  louer 
4u  choix  qu'il  avoit  fait  du  premier 
par  le  confeil  du  Duc  de  Montauficr; 
il  s*en  raporta  encore  à  lui  pour  le 
fecond ,  &  il  n'eut  pas  plus  de  fujeî 
de  fe  repentir  de  fa  confiance.  Le 
Duc  propofa  à  Sa  Majeftc  ,  le  cé- 
lèbre M.  Huet  ,  depuis  Evéque  de 
Soifîons  &  enfuite  d'Avranchcs.  Il 
l'avoir  vu  plufieurs  fois  chez  Mada- 
me de  Ramboijillet ,  ô^  en  faifant  la 
viiite  de  la  Normandie  il  avoit  e\i 


12,  Là  Fie  dt  M.  le  Bue 
occafion  de  Tentretenir  familieremenc 
-&  de  le  connoître  à  tonds,  Il  avoic 
admiré  en  lui  ,  outre  une  profonde 
érudition ,  un  goût  fmgulier  pour  les 
langues  fçavanues  ,  dont  il  polïédoit 
tellement  toutes  les  délicateflcs ,  que 
fes  ouvrages  de  Profe  ou  de  Pocfîe 
latine  en  particulier,  au  jugement  des 
plus  habiles  connoifl'eurs ,  n'auroient 
pas  été  indignes  du  fiécle  d'Augufte. 
Le  Duc  jugea  qu'avec  ce  talent  M. 
Huec  pouvoit  beaucoup  contribuer  à 
perfedionner  le  jeune  Prince  ,en  lui 
découvrant  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis dans  les  Auteurs  profanes  pour 
orner  fon  efprit ,  tandis  que  M.  Bof- 
fuet  pour  lui  former  le  cœur,  feroic 
fpecialeraent  occupé  à  lui  montrer 
de  la  manière  la  plus  folide ,  l'origine 
toute  divine  de  notre  Religion  ,  les 
progrez  rapides  ,  malgré  les  eflorts 
de  l'enfer  conjuré  pour  la  ruine ,  cette 
protedion  viiible  du  Ciel  qui  l'a  ren» 
due  inébranlable  au  milieu  des  plus 
i/iolences  fecouiîcs  ^  6c  qui  l'a^  établie 
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triomphamment  fur  les  débris  des  plus 
puifîantcs.  Monarchies.  M.  de  Mon?- 
cauiîer  fiacté  de  ce  projet  en  hâta  l'exé- 
édition  :  Le  Roy  agréa  M.  Haet^à:  fans 
ï^erdre  de  rems,  le  Duc  lui  fit  fçavoir 
les  intentions  de  Sa  Majefté.  L'Evê^ 
que  de  Condom  connoilToit  la  ca- 
pacité' de  M.  Huet,  de  il  fut  char- 
mé de  l'avoir  pour  fécond  ;  1  amitié 
jointe  à  l'eftime  les  unifîbic  depuis 
plufieurs  anne'es ,  &  cette  liaifon  écoic 
commune  à  l'un  &  à  l'autre  avec 
le  Duc  de  Montaufier.  De  cette  force 
le  Gouverneur  ôc  ks  Précepteurs 
agirent  de  concert  pour  le  bien  du 
jeune  Prince  confié  à  leurs  foins,  6c 
il  cil  ailé  de  comprendre  quels  fruits 
il  retira  des  fçavances  infcrudions  de 
trois  Maîtres  de  ce  caradere.  Sans 
rien  diminuer  de  l'honneur  que  fie 
aux  deux  Collègues  leducation  de 
Monfeigneur  le  Dauphin,  je  ne  cram- 
drai  point  d'avancer  que  la  prmci- 
pale  gloire  en  eft  due  au  Gouver- 
neur ,  puif^u'U  eft  certain  que  pen? 


,^4         i^  V'^^  ^^  M,  le  Dm 
dant  tout  le  tcms  que  le  Prince  fuC 
■fousleurdifcipline,  ils  n'entreprirent 
quoique  ce  foit  pour  fon  avancement, 
qui  ne  leur  eût  été ,  fuggeré  par  1« 
Duc  de  Montaufier.   Ce  fut  par  fcS^ 
Dif.  conseils  que  M,  Boffuet  compofa  cet 
coms    admirable  difcours  ,  dans  lequel  il 
mif    ^^^^  devant  les  yeux  de  ion  Elève, 
toiie'u- comme  fous  un  feul  point  de  vue, 
':'^^'-  oa  comme  dans  un  feul  Tableau, 
^'^^'''    l'hiftoire  de  tous  les  tcms  &  de  tou- 
tes les  Nations  du  monde  ,  moins 
cour  lui  apprendre  la  fuice  des  fié- 
c\ts ,  la  durée  des  Empires  ,  &  les 
étonnantes   révolutions  qui  les  onc 
ïcnverfez  les  uns  après  les  autres, 
que  pour  lui  faire  (entir  la  cotiduite 
de  la  Providence  qui  a  fçu  tourner 
toutes  ces   révolutions  mêmes  à  l-a 
gloire  de  fon  nom ,  &  à  l'établiffe- 
^ent  du  culte  par  lequel  il  veut  être 
honoré.  Ouvrage  inimitable  en  tou- 
tes fes  parties  ,  &:  où  il  cft  difficile 
de  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'a4- 
tniration  >  ou  la  hardicUe  du  de.- 

fein* 
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îtm  ,  ou  l'ordonnance  des  figurer 
innombrables  dont  il  eft  compofé, 
ou  l'exprelîion  vive  &:  naturelle 
qui  les  anime,  ouïe  beau  tout  qu'el- 
les forment  enfemble  malgré  leur 
immenfe  diverfité ,  en  fe  réunifiant 
toutes  au  même  centre  ,  qui  eft  la 
Religion  fainte  que  nous  profeiTons. 
Ce  fut  encore  par  Tes  confeiis ,  ôc 
fur  un  deflein  de  Ion  invention  que 
fe  firent  les  fameux"  Commentaires  à  ' 
U  Dâuphine,  Le  Duc  en  parcourant 
les  anciens  Auteurs,  dont  les  écrits 
avoient  toujours  fait  fes  délices ,  s'e'toic 
fouvent  trouvé  arrêté ,  ou  par  certains 
tours  inufitez,  ou  par  àts  termes  ex- 
traordinaires ,  ou  par  àcs  obfcurites 
impénétrables  à  la  plupart  des  Lec- 
teurs, En  vain  pour  s'éclaircir  avoit-il 
eu  recours  aux-  premiers  Commen- 
tateurs; Qu'y  trouvoit-il  ?  Un  grand 
étalage  d'une  érudition  mal  placée-, 
de  longues  explications  des  endroits 
les  plus  intelligibles  ;  des  citations 
fa-(lueu(es  d'Auieurs  Grecs  &  Lâcii^.s 
Jcmelh  C 
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de  fçavantes  obiervations  fur  des  cho*» 
ks  (ouvent  inditfcrcntes ,  quelquefois 
méprifables,  &  peu  dignes  des  recher- 
ches d'un  Sçavant;de  belles  diiTerta- 
tions  pour  juftifier  l'injure  faite  à  un 
mot  chaflfé  de  fa  place,  pour  y  en  (ub- 
ftituer  un  aucre,qui  ne  vaut  pas  mieux, 
&  qui  vaut  peut-  êtte  moins  ;  &  au  mi- 
lieu de  tout  cela ,  nulle  lumière  ré- 
pandue fur  les  endroits  obfcurs,  où 
l'on  eft  tenté  de  croire  que  le  Com- 
mentateur ne  voyoit  pas   plus  clair 
que  ceux  qui  le  confultent.  Pour  re- 
médier à  ce  mal,  M.  deMontauher 
imagina  un  projet  de  Commentaire 
beaucoup  plus  parfait  &  plus  utile. 
Il  vouloir  que  quand  le  texte  d'un 
Auteur  eft   obfcur  par  le  caradére 
même  du  ftile  ,    &  par  le  tour  de 
la  phrafe,on  mît  au  deflus  une  ex- 
pofition  du  texte  même ,  dans  un  tour 
plus  aifé,  &  d'une  conftrudion  plus 
nette  ;  fi  cette  obrcuricé  vient  d'un 
terme  fmgulier ,  ou  d'un  mot  (ous-en- 
tendu,  qu'on  expliquât  ce  terme  fm- 
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gulier  par  un  terme  plus  commun  , 
6i  qu'on  récablic  à  la  marge  le  m.oc 
que  l'Auteur  n'a  pas  cru  neceffaire 
pour  fe  faire  entendre;  qu'enfin  fi  la 
difriculté  vient  de  certains  faits  hif- 
toriques  fuppofez  par  l'Ecrivaui  ou 
de  certaines  Loix,  manières,  ou  cou- 
tumes que  le  commun  des  Ledeursa 
droit  d'ignorer  ,  qu'on  rapportât  ces 
points  d'Hiftoire  ou  de  la  Fable,  qu'on 
dévelopât  ces  Loix ,  ces  coutumes ,  & 
ces  manières  anciennes  dans  à^s  no- 
tes courtes,  (impies,  claires  ôc  déga- 
ge'es  de  toute  érudition  fuperfluë. 
Mais  comme  le  plus  grand  fruit  qu'on 
doitfe  propofer  de  recueillir  en  lifane 
les  Auteurs ,  efl  de  bien  prendre  Icus: 
goût,  &  de  fe  familiarifèr  en  quelque 
lotte  avec  la  langue  dans  laquelle  ils 
ont  écrit ,  en  remarquant  leurs  tours, 
leurs  exprefTions  ,  &:  l'emploi  qu'ils 
ont  fait  àQs  mois,  ;  le  Duc  fouhaitoic 
encore  qu'a  la  fin  de  chaque  Auteur 
on  ajoutât  une  table  de  tous  les  ter- 
mes dont  il  s'eft  fervi  dans  fon  ou- 

C  ij 
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vrage ,  &  que  ces  termes  (e  crouv^f-î 
ient  répétez  dans  la  table  autant  de. 
fois  que  l'Auteur  en  a  fçù.  faire  de  dif- 
férens  ufages ,  foit  pour  en  faire  rnieux. 
Gonnoître  les  diverfes  lignifications  > 
foit   pour   apprendre  la  variété  des. 
conftrudions  où  le  même  mot  peuc 
fe  rencontrer.  M.  de  Montaufier  com-^ 
muniqua  Ton   delFein   à   M.  Huct  > 
&  le  chargea  de  préfider  à  l'exécu-. 
tion;  celui-ci  accepta  la-commiflion^ 
&  les  libéralitez  d'un  Roi  magnifique 
jointes  à    la  gloire  de  contribuer  à 
l'éducation  du  Dauphin  étoient  des 
attraits  trop  puiflants,  pour  ne  pas 
exciter  à  un  fi  beau  travail  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  Sçavans  dans  I'Eut 
rope.  Mais  avant  que  le  Gouverneur 
put  voirie  fiiccès  de.fon  invention 
&  de  leurs  veilles ,  il  eut  à  efiuyer 
les  plus  rudes  coups  dont  un  cœur 
fenfible  commue   le .  fien  puifTe  être 
frappé. 
,<f^,       La  maladie  de  Madame  de  Mon* 
tâufier, après  plus  de  deux  années  de 
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langueur  &  de  défaillances  prefqtfe 
continuelles  ,  l'avoic  enfin  tellemenc 
épuifée  de  forces,  que  Ton  vit  appro- 
cher de  bien  près  le  moment  qui  ter- 
mineroit  fa  belle  vie.  Le  danger  pro- 
chain de  perdre  ce  qu'il  avcit  de  plus 
cher  au  monde ,  fit  frémir  le  Duc  de 
Montaufierj  il  quitta  la  Cour  pour 
quelque  tems,  &  accourut  auprès  de 
la  malade,  réfolu  de  ne  s'enpluséloi- 
gner  qu'il  n'eût  recueilli  fes  derniers 
foupirs.  En  effet ,  il  fe  tint  conftam- 
ment  attaché  auprès  de  Ton  lit ,  moins 
encore  pour  lui  procurer  tous  les 
foulagemens  dont  il  étoit  capable , 
que  pour  nourrir  fa  pieté  6c  entre- 
tenir fa  foi  par  des  difcours  ou  àts 
Icdures  e'di fiantes.  La  Duchefïe  dont 
la  patience  ne  fe  démentit  jamais  au 
milieu  de  fes  fouiîrances ,  n  ecoutoit 
perfonne  plus  vclontiers  que  fon 
époux  lui  parler  de  Dieu  &  de  rérer^' 
nité,  parce  que  perfonne  ne  lui:  en 
parloir  mieux  que  lui  ;  mais  Qt^  entre- 
tiens qui  confoloicnt  la.  malade ,  rs? 
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nouvelloienc  les  allarmes  du  Duc,& 
îe  mettoient  fouvenc  dans  un  état  qui 
le  rendoit  auffi  digne  de  compaffioii 
que  la  malade  méme.îl  faifoit  réHexion 
qu'il  préparoïc  à  la  mort  une  perfon- 
ne  dont  il  eut  de  bon  cœur  racheté 
la  vie  au  prix  de  la  Tienne  '■>  cette  pcn- 
fée  l'attendrifToit  de  telle  forte  qu'il 
étoit  obligé  de  fe  faire  violence  pour 
retenir  Tes  larmes ,  &  cette  contrainte 
lui  ôtoit  quelquefois  la  refpiration  & 
le  fentiment. 

Si  cependant  quelque  chofe  eft 
capable  d'adoucir  l'ameitume  qu'il  eft 
ïi  naturel  de  reflentir  quand  on  voie 
■iine  perfonne  chcrie  prête  à  nous 
quitter  pour  jamais  j  c'eft  une  afluran- 
ce  bien  fondée,  qu'en  nous  quittant 
elle  va  entrer  en  poildTion  d'une  éter- 
nelle félicité.  Une  affurance  fi  con- 
folante  pour  un  Chrétien  ne  man- 
quoit  pas  à  Monfieur  de  Monraufier  ; 
fon  illuftre  époufé  n'étoit  pas  moins 
diil:inguée  par  Tes  vertus ,  que  par  les 
agrémens  du  corps ,  &  les  talens  de 
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refprit  ;  fa  pieté  toujours  cgaîe  fut 
pour  elle  un  antidote  invincible  con- 
tre le  poifon  traceur  des  paillons,  & 
l'air  contagieux  de  la  Cour  ôc  du 
grand  monde  '■>  dans  la  rude  épreuve 
où  le  Seigneur  la  voulut  mettre ,  fa 
vertu  devint  encore  plus  pure ,  &  la 
rendit  enfin  miàre  pour  le  Ciel.  Dieu 
content  de  fa  patience  inaltérable, 
i'appella  pour  lui  en  donner  la  ré- 
compenfe,  &  pour  lui  mettre  fur  la 
tête  une  couronne  bien  plus  précieu- 
fe  que  la  fameufe  guirlande  donc  elle 
avoir  été  couronnée  pendant  fa  vie3 
Elle  mourut  le  quinzième  de  No- 
vembre i6yi.  âgée  de  foixante-quatre 
ans,  quittant  le  monde  fans  regret, 
&  laiîîant  fa  famille  dans  la  plus  ac- 
cablante afflidion.  En  effet,  le  Duc 
fut  frappé  de  cette  mort  com.me  s'il 
ne  s'y  fut  pas  attendu.  Dès  que  la  Du» 
chefïe  eut  expiré,  il  fut  prefque  im- 
pOiTible  àzlz  détacher  de  ce  doulou- 
reux objet  j  pour  lui  faire  prendre 
un  peu  de  repos.  Bien-tôt  il  fe  dé- 
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rôba  à  la  vigilance  de  ceux  qui  IV 
voient ,  pour  ainii  dire ,  forcé  de  s'en 
réparer  pour   quelque  tcras  ;  il  alla 
malgré  eux  jetter  de  l'eau -bénite  (br 
le  corps  de  la  défunte  ;  &  cette  céré- 
monie ayant  renouvelle  fa  douleur ,  il 
fe  jetta  à  genoux ,  les  bras  &  la  tête 
appuyez  contre  le  cercueil ,  Si  reûa 
plus  de  deux  heures  dans  cette  tou- 
chante fituation.    Le  trifte  appareil 
des  obféques  fit  encore  plus  éclater 
les  fentimens  de  ion  cœur  ;  plus  d'une 
fois  il  mêla  des  fanglots  au  chant  fu- 
nèbre des  Prêtres,  Si  lorfqu  on  dépoiâ 
le  corps  de  la  Duchelle  dans  le  lieu 
,  ^^^  deftiné  à  (a  fépulture ,  il  eut  befoin 
Carm^ quc faraifon ,  ou  plutôt  celle  des pcr- 
lices  du  Tonnes  qui  l'accompagnoient ,  l'arrê- 
^^^^;    tât  &:  l'empêchât  de  fuivre  jufques 
s°"jfc--dans  le  tombeau  cette  chère  partie 
^^"-     de  lui-même.   A  ces  premiers  tranf- 
ports ,  (ucceda  une  tnfteflé  plus  mo- 
dérée en  apparences  Ton  courage  & 
fa  réfignation  aux  volontez  du  Ciel 
le  calmèrent  un  peu  \  mais  Ion  filence. 
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fes  foupirs  &:  les  larmes  qui  lui  échap- 
poienc  ,  cette  (oumillion  mêii^e  aux 
ordres  divins  dont  il  s'armoit  fans  celle 
pour  fe  confoler  ,  ne  laifibient  pas 
ignorer  combien  fa  bleiTiire  étoit  pro- 
fonde. Il  porta  tout  le  reile  de  (a  vie 
le  trait  donc  il  fut  percé  en  cefunefte 
jour  ;  la  Ducheile  fut  toujours  préfcnte 
à  Ton  eTpricôc  pour  s'en  retracer  in- 
cefiamment  la  mc'moire,  (es  domef- 
tiques  ne  parurent  plus  qu'avec  une 
livrée  trifte  «Se  lugubre ,  foible  indice 
de  la  douleur  toujours  re'cente  donc 
leur  maître  étoit  pénétré. 

L'afflidion  de  la  fille  égala  celle  du 
père  :  la  Comte  lie  de  GrufTol  donna 
pendant  fa  maladie  &:  à  la  mort  de 
ia  Duchede  les  marques  les  plus  écla- 
cantes  de  fa  tendrefié  &  de  fa  pieté. 
Renfermée  dans  la  chambre  de  la 
malade  pendant  deux  années  entières, 
elle  renonça  à  cous  les  plaifirs  que  lui 
promecîoicntfa  jeuneffe  &  fon  rano-, 
pour  ne  s'occuper  qu'aux  fondions 
les  plus  pénibles  &  les  plus  gênantes 
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de  la  chance  -,  toujours  atcencive  aux 
bcfoins  de  (a   mère  fourrante ,  une 
piainte ,  un  foupir  Tuffifoit  pour  la  faire 
voler  à  Ton  fecours ,  &  employer  pouc 
la  loulager  tout  ce  qu'elle  avoir  d'a- 
drefie  &  de  zèle  5  les  infirmitez  d'une 
mère,  &  encore  plus    la    patience 
vraiment    chrétienne  avec  laquelle 
elle  les  fupportoit,  les  allarmes  d'un 
pcre  Ôc  l'état  violent  où  le  réduifoic 
la  douleur  retenue   captive  ,  déchi- 
roicnt  le  cœur  de  la  ComteHe  :  elle 
ne  s'abbatit  point  cependant  tandis 
que  Ton  courage  fut.  neceffaire  pour 
foatenir  le  leur  h  U  lorfqu'enfin  le  mo- 
ment fatal  à  laDuchelTe  fut  arrivé, 
on  vit  (on  ilkare  fille  également  ani- 
mée de  fentimens  de  la  nature  &  de 
ceux  qu'inlpire  la  Religion,  exprimer 
fes  regrets  par  les  termes  les  plus  iin- 
ceres,  &  fe  profterner  au  pied  des 
Autels ,  afin  a  affurer  autant  qu'il  etoit 
en  elle,  par  de  ferventes  prières,  le 
bonheur  de  celle  qu  elle  avoit  per- 
due.  Digne  fille  dune  telle  mère, 
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çîle  mérita  que  Dieu  6c  la  nature  lui 
rendiflent  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
l'un  &poui  l'autre,  &  lui  donnaflent 
une  poîlérité  3  qui  non  feulement  fou-  m.  îc 
tint  la  gloire  de  fa  naiffance,  mais^ue  ^ 
qui  eiàt  encore  pour  elle  ces  fentimens       "* 
cendres  &  refpedueux  qu'elle  avoic 
confervez  pour  (on  incomparable  mè- 
re, même  au-delà  du  trépas. 

Deux  fceurs  de  la  Duchcire  de  ^V^' 
Montauiler,  dont  l'une  ctoit  Abbeflc 
«ie  faint  Eftienne  de  P.eims ,  &  l'autre 
Abbellé  d'Hiére,  lui  rendirent  des 
honneurs  funèbres  conformes  à  la  di- 
gnité de  la  perfonne  qu'elles  pleu- 
roient,  &:  à  la  vive  douleur  que  leur 
caufoit  cette  perte.  L'Eglilé  d'Hiére 
fut  choiïie  pour  cette  trille  cérémo- 
nie ;  ai  au  milieu  des  faints  myftéres 
l'éloge  de  l'illuftre  m.orre  fut  pronon- 
cé par  cet  Orateur  fameux,  que  (à  M. 
douce  éloquence  rendit  un  àts,  plus^^^^^^^*^ 
beaux  ornemens  de  Ton  fiecle,  que 
Ion  rare  mérire  éleva  au  rang  facré 
iies  premiers  Fadeurs,  &  que  le  Ciel 

Dij. 
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avoic  favorifé  d'un  talent  admirable 
pour  louer  les  grands  du  monde  dans 
la  chaire  de  vérité ,  lans  rien  devoïc 
à  la  flatterie,  &  Tans  intérelTer  la  (ain- 
teté  de  Ton  miniftére.  Au  moins  dans 
^  cette  rencontre ,  il  eut  la  confolation 

d'être  à  couvert  des  plus  légers  foup- 
çons,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  don- 
Oraifon^e^.  des  preuves  de  ia  figep  ^  àe  U 
leNtd  màération ,  &  de  /^  patience  chréaen- 
la  Du-*  ne  que  la  Ducheik  avoit  conftam- 
c'neirede^^ç,^j.  f^^j  payoitre  dans  les  diiierens 
uuïa.  ctats  de  fa  vie.On  prévenoit  l'Orateur, 
&  en  fuivant  l'ordre  de  (on  dilcours 
m  dmtroit,  fans  furprife  ,  cette  fem- 
me forte ,  c^ui  toujours  fidèle  à  fr  Relt- 
cion,  âvoit  réfip  aux  fothlejjes  de  [on 
fexe  des  Jon  enfance,  à  l'orgueil >  dans 
fa  plus  grande  élévation ,  à"  ^f^  ^'^^'^^^^ 
des  nppUudtflemens  les  plus  flatteurs ,  en- 
fin à  U  douleur  dans  le  tems  dejon  ab- 
hattemcnt  &  de  fa  mort  même. 

Le  Roi ,  les  Princes ,  les  Seigneurs, 
toute  la  Cour  put  part  à  l'affliaion 
de  1^  famille  déloléc  i  &  la  cckbrç 
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Julie  fut  regrettée  auiTi  univcrfelle- 
ment  après  (a  mort,  qu'elle  avoit  c'cé 
géne'ralement  eftimce  pendant  fa  vie. 
Ces  regrets  publics  ne  fervoienc  qu'à 
perpétuer  ceux  de  M.  de  Montaufier, 
&  à  entretenir  fa  douleur;  mais  il  la 
furmonta  en  He'ros,  &  après  avoir 
rendu  à  fon  époufe  les  derniers  de- 
voirs, il  reprit  l'exercice  de  fon  em- 
ploi ,  ôc  travailla  à  l'éducation  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  avec  cette  férè- 
nité  &:  cette  tranquillité  d'efprit  que 
rien  ne  fat  jamais  capable  d'altérer. 

Tandis  que  l'Evêquc  de  Condom 
&  M.  Huet  s'employoient  chacun 
félon  fon  talent  à  former  le  jeune 
Prince ,  le  Duc  s'y  livroit  lui-même 
tout  entier,  comme  s'il  n'eut  eu  per- 
fonne  fur  qui  fe  décharger  d'une  par- 
tie du  fardeau.  Il  ne  fuffit  pas  à  un 
Prince  deftiné  au  Gouvernement  des 
peuples  de  fçavoir  fa  Religion^  &: 
d'avoir  du  goût  pour  les  ouvrages  de 
refpric.  Cette  fcience  &  ce  goût  tout 
eilimables  qu'Us  font,  doivent  influer 

Diij 
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fur  Tes  mœurs,  &  les  grands  princi- 
pes qu'on  lui  a  fait  puifer,  ou  dans 
rHiftoire  fainte,  ou  dans  les  Auteurs 
profanes,  s'ils  ne  paffent  de  la  ipe- 
cubtion  à  la  pratique ,  feront  un  Prin- 
ce éclairé ,  U  non  pas  un  bon  Roi. 
Dans  cette  idce,le  Duc  deMontau- 
fier  fuivoit  toutes  les  avions  du  Dau- 
phin, &  chacune  fourniilbit  matiè- 
re àfesfages  enfeignemens.  Une  pa- 
role bien  ou  mal  dice ,  une  adion 
louable  ou  irréguliere,  un  emporte- 
ment, un  caprice,  un  épanchemenc 
de  iove,  ou  une  (aiUie  d'humeur  & 
de  chagrin -,  les  prières,  les  études» 
le<;  repas ,  les  exercices  du  corps ,  les 
récréations ,  les  jeux,  les  promenades, 
les  compagnies,  rien  netoit  néglige 
par  cet  habile  maître,  &  rien  de  ce 

qu'il  pouvoit  y  avoir  de  bien  ou  de 
lîial  en  tout  cela  néchappoita  fa  vi- 
gilance, &  ne  manquoit  de  recevoir 
oufes  louanges,  ou  fa  cenfure ;  ami 
de  la  venté,  &  ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  fiatiene,  il  s'appliqua  lui:_ 
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fouC  à  faire  aimer  l'une,  «5c  haïr  l'au- 
tre au  jeune  Prince.  Son  exemple 
donnoic  de  la  force  à  Tes  inftrudions, 
&  pour  fîiire  pafTer  Tes  fentimens  fur 
ce  point ,  dans  le  cœur  de  Ton  Elevé, 
il  ne  laifToit  échapper  aucune  ocea- 
fion  de  fignaler  fa  droiture  &  fa  fin- 
céricé. 

La  première  fois  que  Monfieur  le 
Dauphin  monta  achevai,  étant  forti 
duParc  deVerfailleSjil  demanda  ce  que 
c'e'toit  que  àts  chaumines  qui  (e  pré- 
fentoienr  à  Tes  yeux;  on  lui  répondic 
que  c'étoienc  des  maifons  de  Païfans , 
&  comme  il  témoignoic  avoir  peine 
à  le  croire ,  M.  de  Montaufier  le  hc 
defcendre  de  cheval,  &  l'ayant  fait 
encrer  dans  la  première  cabane  qui  fe 
rencontra  :  Veyez,  dit-il,  Monfeigneur, 
cejifms  ce  chaume ,  ^  dans  cette  mî/é- 
rable  retraite  que  logent  le  père ,  la  mère 
^  les  enfans  ,  q^ui  travaillent  fans  ceffe 
four  payer  lor  dont  vos  Palais  font  ornez^ 
C^  qm  ?neurent  de  faim  pour  fuhvenir 
mx  frais  de  votre  table, 

D  iiij 
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La  pieté  étanc  la  première  regîe  Je 
la  conduire  du  Gouverneur,  il  vouloic 
auffi  qu'elle  fut  la  baCe  de  toutes  les 
vertus  qu'il  infpiroit  au  Dauphin, & 
il  eut  toujours  le  courage  de  lui  en 
faire  pratiquer  les  devoirs  avec  toute 
l'exjvStitude  que  pouvoit  comportée 
fon  2-^^z  ôc  (on  tempéramment.  Les 
Médecins  du  Prince  plus   attachez 
aux  ma:\imes  de  leur  art  qu'aux  Loix 
de  la  Religion  &  dei'Eglile,  décidè- 
rent qu'il  devoir  être  diipenié  du  Ca- 
rême pendant  fa  jeunefïé  h  mais  le 
Gouverneur  s'oppofa  à  l'ordonnance, 
&:  dit  que  le  Dauphin  éroit  d'un  âge 
ailez  avancé  ,  &i  d'une  (anié  aiTez  for- 
te pour  obferver   TabCtinence  pref- 
crite.  En  vain  pour  le  gagner  on  al- 
légua la  qualité  d'héritier  preTomptif 
de  la  Couronne  j  le  Duc  inébranla- 
ble fur  fon  principe,  répliqua  que 
les  enfans  des  Rois ,  èc  les  Rois  mê- 
mes étoient  affujettis  aux  Loix  de  l'E- 
glife,  &;  qu'ils  dévoient  y  être  encore 
plus  fournis  que  les  autres ,  par  l'obU-* 
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gation  que  leur  impofe  leur  rang  de 
donner  l'exemple  aux  peuples.  Pour 
terminer  le  différent,  on  propofa  de 
s'en  rapporter  au  jugement  d'un  Vxi" 
\2iZ\Jelenjeux  bien^  re'pondit  le  Gou- 
verneur ;  mâts  s'il  décide  contre  7noi ,  on 
ne  trouvera  pas  mawvais  que  je  rnen 
tienne  a  la  parole  dej.  C.  qui  dit  que  fi 
un  aveugle  m  me  un  autre  aveuoje  ^  ih' 
tomberont  tous  deux  dans  te  précipice. 
On  crut  l'e'branler  en  lui  remontrant 
que  fi  le  Prince  tomboit  malade ,  on. 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  prendre 
à  lui  5  mais  il  repréfenta  à  (on  tour 
qu'on  auroit  tort  de  le  faire  refponfa- 
ble  des  accidens  qu'il  ne  lui  étoitpas 
pofTible  de  prévoir,  &  qu'une  crainte 
fondée  fur*  un  avenir  incertain  ne 
Tengageroit  jamais  à  parler  contre  la 
juftice  &:  contre  fa  confcience;  il  fal- 
lut plier  enfin  &i  abandonner  l'affaire 
à  la  difcrétion  du  zélé  Gouverneur, 
&  l'on  n'eut  pa»  fujet  de  s'en  repen- 
tir. Le  Dauphin  fous  fa  conduite  fut 
élevé  fans  déiicacefle  i  il  alloit  fouvent 
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à  la  chafie ,  fans  avoir  trop  égard  m 
au  froid  ni  au  chaud ,  il  étoit  occupé 
les  journées  prefqu'entiéres  à  des 
exercices  qui  fe  fuccédoicnt  les  uns 
aux  autres  j  Tes  repas  étoienc  fobres, 
les  divertiilemens  ordinaires  étoienc 
courts ,  &  ne  tardoient  pas  à  être  rem- 
placez par  le  travail  j  il  obfervoit  tou- 
tes les  abftinences  de  l'Eglife.,  &  tout 
cela  ne  fervit  qu'à  confirmer  (a  fanté, 
&  à  le  rendre  plus  robufte  à  quinze 
ans, qu'on  ne  l'eft  communément  à 
vingt- cinq.  Il  ne  tomba  que  deux 
fois  malade  pendant  tont  le  tems  qu'il 
fut  entre  les  mains  de  M.  de  Mon- 
taufier,  &  le  Duc  lui-même  que  Ton 
zélé  pour  le  bien  de  fondifcipleavoic 
rendu  plus  éclairé  que  peilbnne  fuE 
le  temperamment  du  Dauphin,  con- 
tribua auiTi  plus  que  les  Médecins  de 
profelTion  au  prompt  rétabliffement 
d'une  fanté  fi  précieufe.  Quelques 
gens  trom.pez  ou  mal  intentionnez 
voulurent  profiter  de  ces  petites  ma- 
ladies pouE   décrier  le  GouverneuE 
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aans  Vefpnt  du  Roi  ;  la  Reine  préve- 
nue pau  la  tendrefle  matei-nelle,fe  laiiTa 
aifément  perfuader,  &  prêta  Foreille 
aux  difcours  de  ceux  qui  pour  la  flatter 
artribuoient  les  incommoditez  du  jeu- 
ne Prince ,  tantôt  à  une  étude  outrée, 
tantôt  à  des  exercices  trop  violents  ^ 
toujours  à  la  févérité  exceffive  dont  ils 
prétendoient  que  le  Duc  de  Mon- 
tauiier  ufoit  envers  Ton  élevé. 

Le  Roy  étoit  père  ,  mais  l'amour 
paternel  ne  l'aveugla  jamais  j  il  mc- 
prifa  ces  plaintes  frivoles?  &  pourea 
arrêter  le  cours  il  dit  une  parole  bien 
digne  de  fa  grandeur  d'ame  ^  de  (a 
pieté  :  Je  naï  qutm  fils  ;  mais  j'Aime- 
rois  mieux  quil  mourut ,  que  fil  71  et  oit 
pas  honnête  homme  ^  ^^  q^ii  il  devînt  p^r-- 
la  mijihle  a  fes  peuples.    Une  décla- 
ration 1-i  marquée  des  (entimens  du 
Monarque,  (ufpendit  pour  quelque- 
tems  les  coups  que  Ton  vouloit  por» 
ter  au  Gouverneur  -,  mais  l'envie  laf- 
fée  de  la  contramtc  où  on  Tavoit  mi- 
le ,  ne  cherchoic   qu'une  occatioa 
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pour  faire  éclater  fa  voix  ,  &  atta-* 
quer  avec  plus  d'avantage  celui  qu'el- 
I  ^  7  4-le  voLiloit  perdre.  Monlieur  de  Mon- 
tauder  donna  des  armes  à  Tes  enne- 
mis fans  y  penfer  ,  en  préfentant  au 
Dauphin  un  reciieil  de  quelques-unes 
des  Maximes  qu'il  avoic  tâché  de  lui 
infpii-er ,  &:  qu'il  fut  bien-aife  de  lui 
lailTer  par  écrit,  afin  qu'il  eue  la  fa- 
cilité de  s'en  fôrvir  comme  d'un  mi- 
roir fidcle  ou  il  put  appercevoir  (es 
défiuts  ou  Tes  vertus. 
Plan       On  ne  fçauroit  parcourir  ces  Ma- 
«lesMa-ximes  (ans  admirer  la  vertu  ,  la  fa- 
ch'é"   g^^^ }  ^  le  zélé  de  leur  Auteur.  Tou- 
tiennes  tes  vonc  à  former  un  Roy  félon  le 
^  P^^^'cœur  de  Dieu,  pieux,  humain,  li- 
de  M.  beral,  généreux,  equicable ,  prudenc 
^e     &  modéré  dans  le  cenfeil  j  ferme  & 
cauikr   conftant  dans  l'exécution  ;  un  Roy 
enfin  qui  ne  connoiffant  point  d'au- 
tre politique  que  celle  qui  cil  ap- 
puyée fur  la  Religion ,  mette  tout  foa 
bonheur  à  faire  celui  de   (ts  fujets. 
Cette  in(lru6tion    cft  divifcc   en  j» 
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parties.  La  première  traite  des  de- 
voirs d'un  Prince  à  l'égard  de  Dieu: 
La  féconde    comprend    fes   obliga- 
tions à  i  égard  de  fes  fujets ,  &  la  troi- 
fiéme  prefcrit  les  règles  de  fa  con- 
duire à  l'égard  des  Princes  oc  des  Etats 
voilins.  Les  réflexions  qui  font  tout 
k  corps  de  l'ouvrage   font  fimpîess 
courtes ,  6^  naturelles  ■■,  un  grand  fcns, 
un  fonds  de  raifon  admirable  ,  une 
longue  expérience  dont  on  voit  qu'el- 
les (ont  le  fruit,  un  défit  fincére  d'é- 
ire  utile  aux  peuples  en  inftruifant  ce- 
lui qui  doit  les  gouverner  ,  en  fonc 
tout  réloge  &  tout  le  prix.  Sans  faire 
le  Prédicateur  ou  le  Prophète ,  le  Duc 
ne  touche  ce  qui  regarde  la  Religion  j 
&  laconfcience  que  par  rapporta  la^ 
politique  ;  Un  Frime  qfu  a  des  Chre- 
tiem  pGuy  fijets ,  doit  ,  dit-il  ^  J>ar  cet-- 
te  feule  raijon    vivre    chréùennemenî, 
^umd  la  fieté  ne  devroit  pas  par  elle- 
même  tenir  le  premier  rang ,  îl  ne  fer  oit 
pas  m  oins  obligé  par  intérêt  d'en  faire 
profejfton  ;  tant  il  eflimpo^tble  de  ^on-^ 
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cerner  fagement  (^  heureufement  f&ns 
elle. 

De  ce  principe  une  fois  établi, 
fuiventnacuiellementtous  les  devoirs 
d'un  Souverain  à  l'égard  de  Dieu. 
ii  Ce  Maître  Taprême  exige  les  hom- 
ii  mages  &  la  foumidon  âi^î,  Rois  de 
èi  la  terre,  comme  ils  ont  droit  eux- 
^j  mêmes  ,  d'exiger  des  peuples  i'o- 
<Di  béiflance  &  le  refpett.  Commenc 
li  un  Prince  trouve-t'il  mauvais  qu'on 
ij  oie  violer  Tes  ordres ,  tandis  qu'il  ofe 
li  lui  -  même  violer  les  Loix  de  Ton 
ij  Dieu  ?  Qu'il  (cache  que  s'il  eft  au- 
lé  deffus  des  Loix  par  Télévâtion  de 
^  Ton  rang  ,  il  doit  y  être  founiis  par 
ii  pieté  &  par  raifon  ;  que  les  Loix 
^i  divines  affujettiiîent  également  le 
^i  berger  dans  (a  cabane  ,  OC  le  Mo- 
ij  narque  (ur  le  trône:-  que  quant  aux 
ii  Loix  humaines ,  fi  elles  font  mau- 
jj  vaifes ,  il  ne  doit  pas  forcer  Tes  fu- 
jjjets  à  les  obferver  ,  &:  que  fi  elles 
3,  font  bonnes ,  il  doit  s'y  conformer 
»  le  preuîier  j  qu'il  doit  employer 
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ii  l'autorité  qu'il  a  fur  elles  à  les  cor- 

jj  riger  &  à  les  rcdrefîer  ,  mais  non 

ij  pas  à  les  enfraindre.  Qu'il  n'oublie 

ji  jamais  que  fon  indépendance  ne 

a  l'exempte  pas  de  rendre  compte 

a  un  jour  de  Ton  adminiflration   au 

a  Roy  àcs  Rois  ,  &  que  ce  compte 

a  fera  d'autant  plus  rigoureux  ,  que 

a  pendant   fa   vie    il    n'aura    rendu 

jj  compte  à  perfonne. 

a      Qiielqu'abfolu  que  foit  le  pou- 

ii  voir  des  Souverains,  ils  fontpour- 

*  tant  forcez  de  fubir  le  jugement  de 

ij  deux  Tribunaux  incorruptibles  qui 

ij  ne  leur  pafferont  rien  ,   celui  de 

.\  Dieu  ,  6l  celui  de  la  Renommée. 

ii  Dieu  punira  leurs  mauvaifes  adions 

ii  avec  la  dernière  rigueur  dans  Tau» 

*)  tre  monde  ,  &  la  Renommée  qui 

3i  en  publiera  la  honte  dans  celui-ci, 

a  imprimera  (ur  leur  mémoire  une 

ii  tache  que  la  fuite  des  fiécles  ne 

jj  pourra  jamais  éfacer.  Pour  éviter 

ii  ce  malheur ,  les  Rois  doivent  étu- 

ii  dier  leur  Religion  >  s'mftruire  de 
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^  et  qui  efl:  propofé  à  leur  foy,  ac- 

'*  quérir  quelqu'intelligence  des  divi- 

'*  nés  Ecritures  &  une  connoiiTance 

"  raifonnable  de  l'hiftoire  EccieliafH- 

que  :  par  là  ,  ils  feront  en  état  de 

j juger  de  la  capacité  de  ceux  quils 

3j  confultent  ;  ils  fçauront  confulter 

3j  comme  il  faut ,  &  difcerner  les  ju- 

»»  gemens  ai  les  Juges.  Ils  doivent  fe 

3i  perfuader   que   ce    n'eft  point   le 

*»iccptre  &:  la  couronne,  mais  la  vi- 

^^  gilance  ,  l'aftivité  ,  la  juftice  5  l'a- 

^  mour  des  peuples  qui  font  les  Rois; 

^*  que  comme    Dieu  a  produit    les 

^  campagnes  ,    les    arbres ,    &   les 

plantes  pour  fournir  aux  hommes 

jj  par  leur  fertilité  ,    dequoi   lubve- 

3j  nir  à  leurs  diférens  befoins  ,   il  a 

i»  de  même  e'cabli  les   Rois  pour  le 

3>  bien  des  Peuples  ,  pour  maintenir 

?>la  vigueur  des  Loix  ,  châtier  les 

**  méchans  ,  récompenfer  \ts  bons , 

^'  protéger  les  innocens  ,  &  foulager 

^'  les  malheureux  ;  que  femblables  à 

';  l'allre  du  jour  qui  ne  refule  à  per- 

^'  fonne 
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"**  fonne  fa  chaleur  Ôé  fa  lumière  bie  11- 
'-  faifante  ,  ils  doivent  aulli  répandre 
"  par-couc  leurs  grâces  &  leurs  bien- 
*  faits,  plus  fenfibles  au  nom  aimable  ^^y- 
**  de  Pères  du  peuple  5c  de  bien-dme\  XII. 
,[  qu'aux  titres  ^om^z\XY.-i  d'invincible ^^^^^^^ 
,j  &  de  Co-nqiîév nnt , 

5>  Images  vivantes  de  la  Divinité 
î»  fur  la  terre,  c'eft  par  une  applica- 
ï»  îion  conftante  à  procurer  le  rcpos> 
"la  tranquillité  ,  l'abondance,  &:  la 
*'  régularité  des  mœurs  dans  leurs 
"  états,  que  les  Princes  peuvent  ap- 
^  procher  de  leur  adorable  modèle. 
''  Un  Roy  eft  mis  fur  le  trône  de  la 
,j  main  de  Dieu  ,  pour  être  le  pre- 
jj  mier  Chef  de  la  Juftice,  le  premier 
j>  Diredeur  des  Finances, le  premier 
»  General  des  armées ,  le  Gouverneur 
*'  de  toutes  les  Provinces ,  le  Tuteur 
"  de  tous  les  pupilles  ,  le  Protecteur 
'*  de  toutes  les  veuves  ,  le  père  dô 
"  toutes  les  familles ,  le  Défenfeur  àt. 
*  tout  les  opprimez  ,  le  Refuge  de 
'l  tous  les  miférables,  le  Yangeur  de 
Tome  IL  £ 
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„  tous  les  crimes.  Sous  le  fardeau  Je 
„  tant  d'affaires  donc  il  eft  incontef- 
j,  tabiemenc  rcfponfable  ,  pourroit-ii 
5,  fans  offcnfer  le  Seigneur  dont  il  eil 
y,  leMiniftre,  felaifler  endormir  dans 
j,  le  fein  de  la  moleffe  ^  d'une  hon- 
3,  teufe  oifiveté  ^ 

Après  ces  réflexions  M.  de  Mon- 

taufier  examine  en  quoi  précifémenc 

doit  confifter  la  pieté    d'un  Pruice 

fur  le  trône  3  "  Ce  n  eft  point,  dit -il, 

«  excellemment,  parunefcrupuleufe 

^  obfervance  de  certaines  pratiques 

*'  de  dévotion  ufitées  dans  les  cloî- 

^'tres,  qu'un  Roy  doit  montrer  fa 

^\  religion  &  fa  foy.  Affifter  chaque 

^jour  avec  refped  à  la  célébration 

*^'  des  divins  Myfteres  ,  fe  jetter  de 

s;  tems  entems  aux  pieds  du  Roy  des 

a, Rois,  &  implorer  fon  fecours  par 

a»  des  prières  courtes ,  mais  ferventes5 

^maintenir  l'honneur    des    Autels, 

^  contribuer  par  fes  libéralitez  à  la 

^décoration  des  Temples,  &  à  faire 

''fubfiiler  honorablement  les  Minif- 
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*  tues  du  Dieu  vivant  ;  ne  cîonner  les 
'*  bénéfices  Eccléiîaftiques  qu'à  des 
"  (ujecs  d'une  vertu  &  d'une  capacité 
**  éprouvée  j  avoir  foin  que  ceux  qu'il 
^  en  aura  pourvus  s  acquittent  exac- 
jj  temenc  des  devoirs  qui  y  fonc  atta- 
5j  chez,  ^  qui  ne  deshonorent  pas  leur 
«  miniflere  par  une  vie  fcandaleufe 
ï»  ou  par  un  ufage  prophane  du  pa- 
9*  trimoine  des  Pauvres  ;  refpedcr 
»*  ceperidant  leur  caractère  &:  par  (on- 
'*  exemple  infpirer  aux  peuples  la  vé- 
^*  nération  qui  leur  eft  due  ;  fe  fervir 
de  tout  Ton  pouvoir  pour  réprimer 
les  novateurs  en  matière  de  Rcli- 
^^  gion  i  les  regarder  comme  des  en- 
jj  nemis  dangereux  qui  animez  par 
>j  refprit  de  cabale  (ont  toujours  prêts 
„  à  fecoiier  audi-bien  le  joug  del'au- 
>»  torité  loyale  ,  que  celui  àz^  PciP 
^  teurs  du  troupeau  de  J.  C.  fe  Ibu- 
*'  venir  pourtant  que  ce  n'efi:  point 
'^  par  le  glaive  ,  mais  par  la  perTua* 
fion ,  6c  lî  cette  voye  ne  réuiTit  point, 
",  par  la  privation  de  toutes  charges, 

E  y, 
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■»  diftindions ,  grâces  &  prérogative^ 
^»  qu'il  doit  ramener  à  la  vérité  ceux 
^^  qui  l'ont  abandonnée ,  &  punir  ceux 
'*  qui  demeurent  opiniâtrement  atta- 
^  chez  à  l'erreur  5  vaincre  Tes  paf- 
''  lions  \  fe  défendre  contre  les  amor- 
3^  zt%  de  la  volupté  &:  pour  excitée 
s;  Ton  courage  dans  ce  genre  de  com- 
si  bat  ,  fe  remettre  (aris  cède  devant 
3»  les  yeux  le  funeile  exemple  d'un 
»  David  ,  d'un  Salomon  U  de  tant 
^-  d'autres  Princes,  qui  diflinguez  par 
**  une  valeur  ô£  une  fageffe  extraor- 
"  dinaire ,  font  tombez  ,  faute  de  conf- 
^*  tance,  dans  les  plus  honteux  excès; 
''  (e  déclarer  hautement   contre  les 
^]  impies  &:  les  libertins  -,  faire  une 
^  guerre  ouverte  aux  hypocrites ,  ^ 
»»  aux  flatteurs  \  bannir  de  fa  Cour  la 
>»  corruption  &  les  fcandales  s  fervir 
^  Dieu  dans  la  fincérité  de  fon  cœur, 
«  &  ne  rien  omettre  pour  le  faire  fer- 
=*  vir  de  même  par  tous  Tes  fjjets  ; 
^  voilà  ce  qui  fait  un  Roy  vrayemenc 
"  Chrétien,  ôcc'eft  ainfi  qu'un  Saine 
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,',  Louis  (ans  rien  perdre  de  fa  grau- 
5,  deur  &  de  fou  courage  héroiquey 
5,  a  fçu  fe  rendre  fur  le  Trône  aulïl 
5,  refpedable  par  fa  pieté,  que  terri- 
5,  ble  par  Tes  armes. 

Telle  efl:  l'idée  des  Maximes  con- 
tenues dans  le  Recueil  donc  nous  ve- 
nons de  parler  ;  ce  n'eil:  que  la  pre» 
miere  parcie  du  deiîein  que  le  Duc? 
de  Montaufier  avoir  deflein  d'exécu- 
ter pour  l'mftrudion  de  Ton  aagufte 
Elevé  ;  mais  le  tems  &  fa  fanté  ,  ne 
lui  permirent  pas  de  mettre  la  der- 
nière main  aux  deux  dernières  parties 
d'un  ouvrage  dont  il  ne  s'efl:  trouvé 
dans  Tes  papiers  que  Az^  lambeaux, 
détachés  U  mal  adortis.  Nous  en 
allons  ramader  quelques-uns ,  qui  pan 
leur  variété  ^  l'ordre  dans  lequel 
nous  tâcherons  de  les  cxpofer  pour- 
ront faire  m.oins  regretter  la  perfec- 
tion que  leur  Auteur  auroit  pu  leur 
donner  lui-même. 

„     Ce  n'ell  pas  afTez  pour  un  Roy^ 
,j  d'ctre  pieux  ôc  fidelle  aux  exercices 


^4         ^^  Vie  de  M.  le  Duc 
«  de  fa  religion  ,  il  ne  rend  point  ^ 
^  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  eft  du  ,  tan- 
^*  dis  qu'il  ne  remplir  pas  avec  la  mê- 
'*  me  fidélité  touc  ce  qu'il  doit  à  fes 

lujets. 
^  Les  diffe'rens  raports  du  Prince 
^  avec  ceux  qui  font  fournis  à  Ton 
»j  Empire,  &  les  conditions  diverfes 
»  des  perfonncs  dont  il  eft  le  Maître, 
>>  font  la  jufte  mefuue  de  ks  devoirs  à 
»  l'égard  de  Tes  peuples. 
**  Egal  par  la  nature  aux  autres 
**  hommes  î  il  doit  être  fenfible  à 
**  toutes  les  mifcres  de  l'humanité , 
'^  &  rejecter  avec  horreur  tout  ce  qui 

peut  rendre  Ion  gouvernemeut  oné- 
3,  reux. 

5i  Le  malheur  des  Princes,  même 
aj  les  plus  humams  ,  eft  (ouvent  de 
^  n'avoir  jamais  rienfouffert,  &c  fau- 
»»  te  d'une  expérience  per(onnelle  j 
^»  de  n'avoir  pas  l'idée  de  ce  que  l'on 
^*  peut  fouftrir.  Pour  (uppléer  à  ce 
^  défaut  qui  met  obftacle  aux  eftcts 
^^  de  leur  généroUté  naturelle  >  qu'il 
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^  feroit  à  délirer  que  toujours  ils  (e 
^  fillenc  inftruire  par  des  Miniftres 
**  fidelles  ,  &:  que  de  tems  en  tems 
'*  ils  s'irirtruifiHenc  par  leurs  propres- 
*^  yeux ,  de  tant  de  miferes  qu'on  a 

(oin  de  leur  cacher  i 
^  Seroic-ce  avilir  la  Majefté  Royale 
3^  que  d'imiter  avec  pre'caution  les 
a*  de'guifemens  ufitez  par  pluficurs 
a»  Princes  Orientaux ,  &  de  fe  mettre 
5,  à  porte'c  par  cette  innocent  artifice 
5,  d'entendre  les  plaintes  ou  les  bené- 
j,  dictions  des  peuples  ,  fans  avoir  à 
55  craindre  que  la  vérité  n'en  foit  al- 
,5  terée  par  la  timidité  y  ou  par  Ten- 
5,  vie  de  plaire  ? 

„  On  a  vu  des  Rois  pendant  un- 
5>  voyage,  ou  dans  des  parties  de  Chaf- 
5,  fe  ,  entrer  fans  Te  faire  connoître 
;,  dans  des  chaumines  de  laboureursjôs 
,,  dans  des  boutiques  d'arafans^cxami" 
„  ner  curieufement,  &  julqu'au  plus 
r,  plus  grand  détail  les  peines  atta- 
3,  chées  à  leur  condition  ,  fe  mettre 
j,  au  fait  de  leurs  chagrins ,  &  ap' 
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,,  prendre  par  leur  bouche  ce  qu*iîs 
j,  auroienc  peut-être  toujours  ignoré  j  j 
5,  que  àç.s  millions  d'hommes  gémif-  * 
3,  fenc  dans  la  plus  trille  indigence, 
J,  tandis  que  les  Princes  nagenr  au 
,,  milieu  des  délices,  &"  qu'il  dépend 
5,  prefque  toujours  d'eux  feuls  ,  de 
„  faire  ceffer  les  miféres ,  &  de  fécher 
„  les  larmes  de  tant  de  malheureux, 
5,  Un  Roy  eft  le  père  du  peuple  : 
5,  quelles  attentions  ,  quelle  bonté , 
„  quelle  affabilité  ,  cette  qualité  ai- 
5,  mable  ne  fait-elle  pas  attendre  de 
„  lui  ?  ^  quel  retour  d'attachement 
„  &:  de  reconnoidance  ne  doit-il  pas 
„  lui-même  efpérer  de  l'on  peuple, 
„  s'il  le  traite  vérieablement  en  père, 
„  &  s'il  regarde  tous  (es  fujets  com- 
5,  me  Tes  enfms  ? 

„  Les  François  plus  qu'aucune  au- 
5,  tre  Na:ion  du  mon  'e  ,  ont  pour 
„  leurs  Rois  un  refpeft  mêlé  d'amouiT 
„  &  de  tendr-fle ,  qui  depuis  les  plus 
„  grandsjufqa'aux  plus  petits  les  rend 
3,  extraordinairemenc     fenfibles     au 

bien 
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,î  bien  5<:  au  mal  de  leur  Monarque; 
„  Tes  profpéricez  les  fon:  éclacer  en 
3,  tranfporcs  d'allegrefle  ;  Tes  mal- 
••  heurs  quelque  le'gers  qu'ils  foient 
,5  les  jeccenc  dans  la  conllernation  ; 
„  l'intérêc  &  la  gloire  du  Prince  , 
„  fullenc-ils  fe'parez  de  Futilité  pu- 
,j  blique  ,  trouvent  également  dans 
5,  tous  les  membres  de  I  Etat  ces  dé- 
5,  fenfeuis  toujours  prêts  à  lui  facri- 
5,  fier  &  leurs  biens  &  leurs  vies. 
5,  Heureux  Princes  de  trouver  dans 
,;  desfujets  autant,  je  ne  dis  pas,  de 
„  de  ferviteurs  ,  mais  d'enfans  afTec- 
„  tionnez  !  Peuple  heureux  de  trou- 
j5  ver  dans  les  Princes  qui  Je  gouver- 
5,  nent  dequoi  juftificr  le  tendre 
„  amour  qu'il  a  pour  eux  : 
,,  La  qualité  de  Maître  n'eft  pas 
„  moins  efléntielle  dans  un  Roy  que 
5,  celle  de  Père  ,  &  lui  prefcric 
5,  des  devoirs  également  indifpenfa- 
„  blés.  Comme  père  il  doit  Te  faire 
5,  aimer;  comme  Maître  il  doit  fc 
„  faire  craindre  &:  refpeder  :  un  père 
lomc  II.  F 
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„  cefTe  d  être  bon  ,  quand  par  une 
.,  molle  indulgence  il  louiîVe  que  (es 
^,  enfans  mên-.es  méprifent  (es  ordres, 
„  6i  réliftent  à  Ton  autorité,   Un  Roy 
j,  ne  travaille  pas  efficacement  à  ren- 
3,  dre  (es  peuples  heureux  ,  lorfqu'il 
5,  ne  réprime  pas    avec    vigueur  la 
5,  violence  ,  l'indocilité ,  &  la  rébel- 
',  lion.  La  dureté    eft  un  vice  tou- 
'„  jours  odieux  ,  mais  la  fermeté  eft 
,  une  vertu  toujours  néceflaire. 
«      Difpenfateur  abfolu  àts  grâces  & 
ii  des  châtimens  ,  un  Roy  doit  les 
,  diftribuer  avec  la  plus  jufte  équité, 
L  11  tient  d'une  main  la  balance  ,  ce 
«  l'autre  le  glaive  de  la  Juftice  ;_  la  fa- 
'»  veur  &  la  brigue  ne  doivent  jamais 
^  faire  panchcr  lune  ,  l'autre  doit  ef- 
^*  frayer  &  punir  le  feul  coupable.  ^ 
''       'Quoiqu'un  Roy  (oit  chargé  du 
''  Gouvernement  ,  ce  feroit  une  er- 
^l  reur  de  croire  qu'il  eft  obligé  à  tout 
refaire  par  lui-même.  Qui  veut  tout 
,»  faire,  ne  fait  rien,  &  fouvent  ces 
p  yaftes  génies  qui  embra(rent  couCj 
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a»  s*ari-êtent  à  des  minucies  ,  tandis 
^'  qu'ils  négligent  des  affaires  ellen- 
"  tiellcs. 

^'  Le  grand  arc  pour  régner  avec 
'^  Croire  eft  de  fçavoir  choifir  des  Mi- 
jj  nidrcs éclairez,  vertueux  &  verica-  < 
3j  bîemcnt  zéiez  pour  le  bien  public. 
3»  Ce  choix  fait ,  ii  faut  laiiîer  à  cha- 
^  cun  dans  fon  diftrid ,  le  détail  des 
3)  affaires  ,  &  fe  referver  le  hm  d'e- 
2»xaminer  fi  leur  conduite  répond  à 
^*  l'idée  qu'on  a  eue  de  leur  capacité 
^'  &:  de  leur  défintéreffement  en  les 
'*  employant. 

\}x\  Roy  eft  comme  un  pilote 
jj  dans  un  Vaiffcau  ,  &  comme  le 
jj  premier  mobile  dans  le  Ciel.  Que 
jj  diroit-on  d'un  Pilote  qui  Iciileroit 
5)  le  timon  pour  faire  lui-même  les 
3>  manœuvres  néceffaires  ?  &  tous  ces 
^»  corps  celeftes  qui  roulent  avec  tant 
^*  d'ordre  &  de  majefté  fur  nos  têtes, 
^M'oLi  tiennent^ls  leur  mouvement 
"'  finon  du  premier  mobile  j  qui ,  fitué 
,'^'dans  la  région  la  plus  élevée  faic 

F  y 


éo  La  Vie  de  M,  le  Duc 

«  tout  mouvoir  au-deflous  de  lui ,  pat 

«  une  communication   générale    du 

''  mouvement  qui  luieft  propre.  Ceft 

'^  ainfi  que  du  haut  de  (on  Trône,  & 

*'  fans  s'abbaifler  à  des  détails  inutiles, 

"  un  Prince  habile  ,  vigilant  &  judi- 

"  dicieux  décide  de  tout,  régie  tour, 

„  anime  tout  dans  l'Etat ,  par  le  mi- 

«t  niftére  de  ceux  aufquels  il  com- 

«  munique  Ton  autorité   &  fa  puif* 

«  iance. 

«f      Une  probité    éxaâie  &  fondée 
**  (ur  la  Religion  5  un  zélé  finceredu 
*'  bien  public  ;  un  détachement  par- 
**  fait  de  Ton  intérêt  particulier  ;  une 
"  fcience  confommée  des  afraires  ac- 
"  quife  par  un  long  ufage  ;  un  efprit 
"  éclairé  ,  vif  fans  précipitation  ,  fo- 
"  lide  fans  lenteur,  une  ame  élevée, 
'', ferme  &  confiante  ,  pour  former 
Z  de  grands  defieins  &  les  exécuter 
„  avec  (uccès  ;  un  cœur  bon  6c  com- 
!»5  patiiîant  ,qui  veuille  du  bien  à  tout 
"le  monde,  &  qui  ne  témoigne  d'a- 
'J  verfion ,  de  haine ,  ni  de  dureté  pour 
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)s  perfonne  ;  une  réputation  illuftre 
■>•>  méritée  par  des  lervices  déjà  ren- 
"  dus  5  un  âge  mur  ;  un  grand  amour 
"  pour  ie  travail:  un  courage  que  les 
"  difficultez  ,  les  menaces  ,  les  pro- 
,,  medes,  la  peine  &  le  plaifir  ne  puif- 
j,  fent  ébranler  ;  un  abord  ai(é  ,  des 
»  manières  affables  ,  une  difpoikion 
"  genéreufe  à  facrifîer  fon  cems  ,  (a 
""  lanté ,  Tes  biens  pour  le  fervice  du 
''  Prince  &  l'utilité  des  peuples.  Tel- 
"  font  les  qualitez  nccclTaires  pouc 
jj  former  un  grand  Miniftre.  Tel  cffc 
„  le  précieux  tré(or  qu'un  Roy  fage 
>5  doit  chercher  ,  &  qu'il  ne  déter- 
"  rera  pas  fans  peine.  Le  vrai  méri- 
"  te  eft  modefte  ,  &  fur -tout  il  n'ai- 
"  me  pas  à  fe  produire  à  la  Cour. 
"  Souvent  c'efl:  dans  le  fonds  d'une 
.,  Province  éloignée  ,  que  (e  ren- 
„  contrera  fous  le  boiffeau  cette  vive 
5,  lumière  ,  qui  éclaireroit  un  grand 
5,  Royaume  fi  elle  étoit  mife  (ur  le 
.,  chandelier,  par  un  Roy  adez  zélé 
„  pour  la  chercher  &  adez  heureux 
„  pour  la  trouver.  F  iij 


'^i  La  Vie  de  M.  le  Dm 

Une  autre  extrémité  condamna^ 
ble  i  ee  (eroit  d'être  tellement  préoc- 
cupé de fes  propres  lumières, qu'on^ 
regardât  comme  au-delTous  de  foi , 
de  fe  fervir  des  lumières  des  autres. 
Loi-rqu'une  fois  un  Prince  a  eu  le 
bonheur  de  trouver    un  Miniftre 
dans  qui  la  pieté  &  le  défintéreiTe- 
ment  (ont  joints  à  l'habileté  &  au 
génie  pour  les  afraires  ,  il  en  tire 
un  double  avantage ,  parce  que  non- 
feulement  l'Etat  en  eft  mieux  gou- 
verné ;  mais  encore  en  ce  que  fi 
les  chofes  ne  réùiiilTent  pas ,  on  ne 
fçauroit  s'en  prendre  qu'à  la  fortu- 
ne? &  que  fi  elles  réuiriiTent ,  c'eft 
toujours  fur  le  Prince  qu'en  rcjaillic 
tout  l'honneur. 

Le  préfent  le  plus  précieux  qu'un 
Roy  puiffe  recevoir  du  Ciel ,  eft  un 
cœur  docile  à  la  vérité  ,  &  aux: 
bons  confeils,  lors  même  qu'ils  ne 
font  pas  agréables.  Mais  commenc 
la  vérité  lui  fera-t'elle  entendre  fa 
\  Yoix  ,  s'il  ne  lui  permet  de  parlcE 
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;,  librement ,  &  s'il  ne  reçoit  pas  fcs 
p>  oracles ,  foit  qu'ils  foient  favorables, 
^'  ou  fâcheux  ,  avec  la  même  tran- 

"  quillite'. 

"  Le  plus  (Cir  moyen  de  connoitre 
"  \^^  vrais  fentimens  des  perfonnes 
'/,  que  l'on  confulte  ,  eft  de  cacher 
„  (oignealement  les  Tiens,  &  c'eft  un 
>>  talent  qu'un  E-oy  doit  acquérir, 
"  quand  il  ne  l'a  pas  reçCl  de  la  na- 
"  ture.  La,  fincfle  ,  ia  fourberie,  l'ar- 
*'tiftce  déshonorent  la  Majefte  du 
'l  trône  ;  mais  un  fecret  impénctra- 
r,  blefur  les  affaires  importantes ,  uiie 
',,  difcrétion  prudente  ,  l<.  une  fagc 
>'  dilTimulation  en  font  les  plus  fer- 
''  mes  appuis.  La  franchife  &  la  can- 
"  deur  font  le  caradere  commun  de 
"  nos  Rois ,  &.  l'HiPcoire  leur  rend  fur 


,,  ce  point  un  glorieux  témoignage  j 
5,  mais  quand    ces    aimables   vertus 
5,  n'ont  pas  eu  pour  compagnes  la 
5-  prudence  ,  &  la  difcrétion  ,  com-  ^^^_^^°^ 
"  bien  de  victimes  n  ont-elles  pas  laif- 1^1(07 
!'  (é  immoler  par  la  perfidie  cachée  Fran- 

F  iiij  Ç°^^ï- 
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»,  d'un  ennemi  artificieux.  Un  feuî 
^louis  „  (le  nos  Monarques  en  prenant  ans 
''route  oppofée  n'éprouva  pas  uii 
^^  meilleur  fore  ;  toujours  trompé  par 
[^  ceux  qu'il  prétendoic  tromper  lui- 
-même, il  fe  vit  plus  d'une  fois  fur 
„  le  panchant  àt  /à  ruine  ;  tout  occu- 
5î  pé  de  /es  intrigues ,  il  vécut  fans 
"  grandeur  ,  6c  mourut  peu  eilimé 
"  de  (es  ennemis ,  plus  rufez  enco- 
"  re  que  lui ,  ôc  peu  regretté  de  fes 
^  peuples  ,  à  qui  fes  finefîcs  avoient 
5,  été  au/Ti  nuilibles  ,  qu'elles  lui 
5>avoient  fait  peu  d'honneur. 
a>  Loin  donc  d'un  Prince  généreux, 
'»  6c  (ur-tout  d'un  Prince  Chrétien  , 
"  cette  maxime  damnable  dictée  par 
"  l'erprir  de  ténèbres ,  que  qui  ne  (çaiE 
^^  pas  difîîmuler  ne  fçait  pas  régner ,  & 
j,  qu'entre  les  Potentats,  le  plus  fage  & 
„  le  plus  habile, eft  celui  qui  fçait  le 
îj  mieux  tromper.  Un  fage  tempéra- 
5>  ment  de  franchife  &  de  réferve  eft  le 
*'  grand  fecret  pourrégner  avec  gloire* 
j]  Ici  comme  ailleurs  les  deux  extr6^ 
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7î  mitez  font  dangereufes  ,  l'Hiftoire 
'>  en  préfencc  deux  exemples  figna- 
»  lez  ;  mais  pour  comprendre  la  dif- 
"  ferenee  qu'il  faut  mettre  entre  ces 
^'^  deux  excès ,  il  fuffit  de  fonger  que 
''  Ton  re'vére  moins  la  mémoire  de 
r,  Louis  XI.  que  celle  de  François  L 
»  Trois  fortes  de  ficuations  ou  les 
»  Rois  peuvent  fe  trouver  ,  deman- 
"  dent  d'eux  une  égale  fagelle.  Les 
"  troubles  inteftinSjles  Guerres  étran- 
"  gères ,  àc  une  longue  paix. 

Les  troubles  de  l'Etat  ont  pouc 
„  caufe  ,  ou  l'ambition  des  grands , 
«  ou  le  mécontentement  des  peuples, 
»  Les  premiers  doivent  être  toujours 
"  réprimez  avec  fermeté,  parce  que 
"  la  palfion  qui  les  anime  ne  fçauroit 
"jamais  fe  jufti  fier  j  mais  les  féconds 
]]  doivent  être  ménagez  ,  parce  que 
„  d'ordinaire  ils  ne  fe  plaignent  pas 
»  fans  quelque  raifon.  Des  impofi- 
î>  tiens  exorbitantes  mifes  fans  égard 
"  aux  facultez  de  ceux  qu'on  en  ac« 
l',  Câble  ,  U  exigées  avec  inhuaiâ. 
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i,  par  des  Financiers  avides,  excîtenf 
o  pendant  quelque-tems  desgémific- 
"  mens,des  plaintes  &  des  mui'raures  5 
"  bien-tôt,  fi  l'on  a  apporte  point  de 
^'  remède  au  mal ,  la  douleur  (e  change 
"  en  faveur  5  les  peuples  épuifez  cher- 
II  client  à  fe  dédommager,  en  dépoiiil- 
5,  lant  ou  même  en  immolant  ceux 
55  qu'ils  regardent  comme  les  au- 
"  teurs  de^ieur  mifere.  Funeflie  ex- 
"  trêmité  qui  fait  fouvent  retomber 
"  fur  le  Monarque  ,  la  haine  qu'on  a 
'^  conçue  contre  fcs  Miniftres,  ^  qui 
Il  d'une  plainte  peut-être  bien  fondée 
î,  conduit  à  ces  révoltes  ouvertes  que 
3>  nul  prétexte  H  nulle  raifon  ne  peu- 
"  vent  autorifer  î  Ccfl;  alors  qu'un 
"  Prince  habile  5^  Hige  fait  éclater 
"  les  plus  fublimes  vertus  la  jun:ice& 
'\  la  bonté  ;  par  l'une  il  punit  les  pre- 
]]  miers  auteurs  de  la  rébellion  ,  & 
,]  châtie  (éverement  ceux  qui  l'ont 
5'  occaiionnée  5  par  l'autre  il  établit  de 
''  fages  réglemens ,  qui  puiffent  con- 
,",  Eenir  les  exadeurs  des  tributs  daos 
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;>  les  bornes  de   l'humanité  ,  &  les 
?>  peuples  dans  une  jufte  obéiflance. 
»      Quoique  la  paix  foie  le  plus  grand 
""  de  tous  les  tréfors  ,  ^  que  l'olive 
"  pacifique  orne  aufli-bien  le   fronc 
",  d'un  grand  Roy  que    les    lauriers 
",  militaires ,  il  faut  cependant  quel- 
"  quefois  tirer  l'épéc  v^  s'engager  daris 
:>>  des  f^aerres  mdiipenlables.  La  né- 
"  cellué  leule  doit  les  faire  entrepren- 
"  drc  i  plus  de  prudence  encore  que 
"  de  valeur  eft  néceflaire  pour  en^af- 
'^furer  le  fuccès,  une  défiance  iegi- 
5'  aitime  de  rineonilance  de  la  îor- 
„  tune  en  doit  faire  fouhaiter  la  fin. 
»  ^  Qu'il  eft  beau  pour  un  Prince 
»  généreux  Se  boiiillant  de  courage  , 
"  de  s'arrêter  dans    le  cours  de  Tes 
"vidoires  ,  de  fe  co/^enter  d'avoir 
'I  humilié  Tes  ennemis  ,  &  de  renon- 
*',  eer  au  vain  titre  de  Conquérant  , 
„  pour  rendre  le  calme  aux  peuples  ^ 
î-  que  le  bruit  de  les  armes  avoir  jet- 
"  tez  dans  la  confternation  i  Mais  la 
^j  paix  qui  fait  la  gloire  du  Prince 
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9,  dont  elle  eft  l'ouvrage  ,  doit  faîfé 
„  le  bonheur  de  Tes  fujecs.  Ceft  un 
„  tems  de  repos,  &  non  d'oilivecé. 
«  Faire  fleurir  le  eomaierce  \  procu- 
îj  rer  le  recour  de  l'abondance  ;  conf- 
„  traire  des  édifices  qui  fervent   à 
5,  orner  les  Villes  ,  ou  à  entretenir 
,)  le  refpec^  dû  à  la  Majefté  Royale  r 
„  animer  par  les  récompenfes  &  par 
5,  des  diftindions  honorables  ceux  qui 
„  cultivent  avec  foin  les  fciences  & 
„  les  arts  utiles  ;  fe  difpofer  de  loin 
j>  à  la  guerre,  &  préparer  les  Troupes 
5,  à  des   batailles    lérieafes    par  des 
«  combats  innocens  ,  ce  (ont-là  les 
,)  occupations  qui  peuvent  faire  d'un 
5,  Roy  pacifique,  un  Roy  mille  fois 
„  plus  aimable  &  plus  glorieux,  que 
3>  CQs  Princes  inquiets  qui  ne  fe  plai- 
3j  fent  que  dans  le  tumulte  des  armes , 
„  6c  mettent  tout  leurs  plaifir  en  ce 
„  qui  fait  la  défolation  des  autres. 
5,  Dans  l'état  où  fe  trouve  aujourd'hui 
,,  le  monde ,  il  n'efi:  point  de  Roi  quel- 
9)  que  puiflanc  qu'il  foit ,  qui  puiiïe 


5} 

S) 
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,.,  avec  prudence  ôc  sûreté  ,  ou  mé- 
prifer  ou  ne'giiger  Tes  voifins  :  L'am- 
bition ,  l'intérêt, la  haine  ou  la  ja- 
loufie  peuvent  les  armer  &  les 
unir  contre  lui  ;  il  faut  déconcer- 
ter leurs  projets,  rompre  leurs  in- 
„  crigucs ,  diiïlper  leurs  ligues  ,  ga- 
.,  gner  les  uns,  ménager  les  autres, 
j,  ne  fe  faire  haïr  d'aucun  ,  mais  fe 
„  faire  craindre ,  ou  du  moins  refpec- 
j,  ter  de  tous. 

Nous  arrêterons  ici  le  Ledeur ,  de 
crainte  qu'une  plus  longue   fuite  de 
maximes  ne  lui  devint  ennuyeufe  ;  il 
nous   fuffit  d'avoir   donné   quclqne 
idée  de  la  noble  hardiefie  avec  laquelle 
M.  de  Montauiier  découvroit  a  fou 
Augufte  Difciple  des  véritcz,  qu'on 
lie  cache  que  trop  fouvent  aux  enfans 
des  Rois.  Le  Gouverneur  fut  affez 
heureux  pour  les  faire  goûter  au  Dau- 
phin ;  ce  jeune  Prince  les  écoutoit 
avec  docilité,  &  fit  voir  dans  mille 
circonftances  de  fa  vie,  qu'elles  s'é- 
joient  profondément  gravées  dans  ion 
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cœur  ;  malgré  tour  ce  que  les  envieuic 
du  Due  de  Montaufier  purent  faire 
pour  envenimer  (es  intentions  ,  6c 
tourner  en  poilon  les  préfervatifs  fa^ 
lutaires  que  fou  zélé  offrit  à  fon  éle- 
vé contre  tous  les  dangers  qui  envi- 
ronnent le  Trône.  Le  Duc  fut  atta- 
qué de  la  manière  la  plus  indigne  ? 
on  forma  des  complots  pour  le  per- 
dre, mais  tous  ces  projets  turent  con- 
fondus, &  la  vertu  fin  Gouverneur 
en  triompha.  C'cil  la  caufe,  le  pro- 
grès &  les  fuites  de  ces  intrigues  qu'il 
nous  refte  à  développer  dans  le  Li- 
vre fuivant. 

LIVRE     SIXIEME. 

I  les  Maximes  de  M.  le  Duc  de 
Montaufier  furent  favorablemenî: 
reçues  du  jeune  Prince  ,  pour  qui  il 
les  avoit  recueillies,  elles  n'éprouvè- 
rent pas  le  même  fort  de  la  part  d'une 
'foule  de  courtifans  corrompus  ,  qui 
k  regardoienc  comme  desinftrumens' 
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de  leur  ruine.  Le  Dauphin  k  faifoic 
un  devoir  de  parcourir  le  Recueil, 
&  un  plaîllr  de  le  naontrer  à  toutes 
les  perlonnes  qui  l'approchoientj  mais 
la  plupart  de  ceux  à  qui  il  en  faifoic 
réloge  ,  n'en  jugeoienc  pas  comme 
iuij&  n'oublioienc  rien  pour  lui  inf* 
pirer  le  mépris  qu'ils  affedoient  eux» 
mêmes  pour  ce  petit  ouvrage.  C'ecoic 
k  moquer  félon  eux,  que  de  prétendre 
former  un  Roi  (ur  ces  règles,  &  lut  ces 
principes;  ilsdiloientque  les  Princes 
ne  fe  doivent  pas  conduire  de  la  for- 
te ,  que  s'ils  écoient  ii  tîdeiles  obfer» 
vateurs  du  droit  &  de  la  juftice  ,  & 
fi  rigoureux  à  punir  la  licence  &:  le 
vice ,  ils  ieroicnt  plus  propres  à  con- 
duire un  Monaftere  ,  qu'à  gouverner 
un  Royaume  ,  &:  qu  enhn  on  ne  pou- 
voir bien  réufilr  dans  le  gouverne-  . 
ment  des  peuples  ,  loifqu'on  s'atta- 
choit  trop  aux  Maximes  de  la  Reli- 
gion. Ils  ûjoùtoienc  encore  que  le 
Gouverneur  donnoit  trop  à  (on  zélés 
en  voulant  porter  fonéieve  à  ure  per» 
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fedion  où  nul  homme  ne  peut  at- 
teindre ,  &  en  prérendant  réunir  en 
fa  perfonne  des  qualitez  que  l'on  n'a 
jamais  veues  enlemble  ;  qu'il  propo- 
{oit  au  jeune  Prince  les  chimères  d'un 
efprit  malade  pour  règles  de  fagefle; 
qu'il  tomboic  vilîblement  dans  cet  ex- 
cès de  la  juftice  que  l'Ecriture  con- 
damne h  ôt  que  s'il  étoit  louable  d'é- 
couter Tes  inftru6l:ions ,  il  e'toit  impof- 
fibîe  de  les  fuivre. 

Le  Duc  de  Montaufier  qui  avoit 
prévu  ces  attaques,  avoit  eu  foin  aufll 
d'y  préparer  le  Dauphin  ,  &  de  lui 
fournir  ties  armes  pour  le  repouflér. 
A  la  tête  du  Recueil  dont  nous  par- 
lons ,  il  avoic  mis  une  efpece  d'Êpi- 
Ke  ou  de  difcours  prélimmaire,dans 
lequel  il  fe  propofe  d'engager  le  Prin- 
'  ce  à  goûter  la  morale  qu'il  lui  enlei- 
gne,  par  tous  les  motifs  les  plus  ca- 
pables de  faire  imprefllon  (ur  fon 
cœur.  Mais  il  infifte  particulièrement 
à  le  prémunir  contre  les  fuggeftions 
peinicieures  du  libertinage  &  de  la 

flatterie 
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Hatterie  ;il  lui  fait  une  vive  peinture 
de  CCS  lâches  adulateurs,  de  ces  Po- 
litiques impies  ou  de  ces  Miniftres 
intérelTez ,  qui  pour  faire  leur  cour, 
ôc  pour  couvrir  leurs  vexations  £c 
leurs  dcfordres ,  mettent  en  mouve* 
ment  tous  les  redbrts  imaginables 
pour  fafciner  les  yeux  du  Prince ,  & 
écarter  de  lui  jufqu'à  l'ombre  de  la 
vérité.  )e  prévois ,  à\z  le  zélé  Gou- 
verneur à  ion  Augufte  élcYC ,  je  pré' 
njois  que  ce  P.ecuetl  ^que  je  vmis  f  refont 
m  attirera,  U  haine  à'im  nombre  infini 
de  gens ,  parce  qi/ii  choque  les  intérêts 
ér  les  dejîeins  de  teux  qui  ri  ont  ni  U 
crainte  de  Dieu^  ni  le  bien  public  y  ni  le 
fervîce  du  Roi  devant  les  yeux  ,  mais' 
feulement  leur  ambition  ,  leur  crédit  y 
leur  întaèt  Tous  les  ennemis  de  l ordre 
Cr  de  la  felide  piété  fe  déclareront  contre 
moi  y  parce  qu'ils  trouveront  leur  con^ 
damnation  dms  ces  Maximes  ;  Us  s'ef- 
forceront de  décrier  les  préceptes  que 
fe  vous  donne  ;  ils  en  front  des  raille^ 
ries  ;  ii  les  traiteront  de  ridicules  ,  d$- 
Jme  L  Cl 
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chimériques  ^  dimpojftbles  ;  mm  fâîf-* 

rai  pour  mot  toutes  les  perfennes  qui  font 
^rofejjîon  à  honneur  ^  de  vertu ,  qui  fc 
ront  charmées  de  voir  mjpirer  aux  Sou- 
njerains  des  Jentimens  capables  de  les 
faire  rester  avec  gloire ^^  de  procurer 
La  félicité  publique. 

Vous  même ,  Aiônfeigneur^  continue- 
t'il,  par  votre  f âge  conduite  vous  ferez, 
le  principal  éloge  de  ces  inflruciions  j  ^ 
vous  jufiiferez  leur  auteur.  Tout  vous 
invite  a  les  pratiquer  ,  votre  naiffance 
vous  y  perte  ;  les  heureufes  femences  de 
vertu  que  la  main  de  Dieu  a  répandues 
dans  votre  ame  ,  vous  y  préparent  des 
votre  enfance.  Le  Roi  vous  y  excite  par 
ïes  grands  exemples  quil  vous  donne  de 
toutes  les  vertus  Roy  ailes  ,  par  la  peine 
quil  prend  de  vous  drejfer  lui  -  même 
des  mémoires  (^  des  itiflruéiions  pour  vous 
faire  marcher  un  jour  fur  [es  traces  glo- 
rteufes  -,  ^  par  les  exhortatioiis  touchan- 
tes &  folides  ,  quil  veut  bien  vous  fai- 
re de  tems  en  tems.  Il  nefl  pas  jujqun 
fa.  dtvife^  qui  ne  vous  apprenne  Us  de-^ 
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n^'àtrs  à' un  grand  Roi  ;  il  a  choîfi  le  So' 
letl  pour  Im  Jervïr  de  cerps ,  parce  que 
cet  ^jlre  eji  le  modèle  de  la  conduite  de 
tous  les  Souverains.  Ils  doivent  comme 
lut ,  ejlre  aclifs ,  vigilans  ,  infatigables , 
libéraux  ,  (^  hienfaifans  ;  comme  lui 
produire  far  tout  l'abondance ,  dijinbuer 
les  richejfes  ,  faire  naître  les  frtiits ,  dîf- 
pcrfer  la  Imniere  ^  apporter  la  ftrènité ^ 
dijfiper  les  fiuages ,  appaifer  les  tenipefles^ 
(jr  répandre  par  tout  leurs  clartés ,  (^ 
leurs  influences  favorables. 

Les  prtxaudons  que  le  Duc  avoit 
prifes  pour  mettre  le  Dauphin  à  l'é- 
preuve de  la  fédudion,  au  lieu  d'ar- 
rêter les  fédudeurs,  nefervircnc  qu'à 
aigrir  davantage  contre  un  homme 
qui  Içâvoir  fi  bien  les  déaiafquer  6i 
les  faire  connoitre  j  ils  n'avoient  pas 
fcdlement  à  décrier   la  vertu   pour' 
juftirïer  leurs  vices,  mais  ils  avoienc- 
encore  à  fe  venger  d'un  ennen^ii  re- 
doutable, qui  ne  cherclioitpasmoinsi 
qu'à  les  perdre  (ans   rciiource ,  dans- 
'efprit  de  (on  éieve.  Animez  de  cee 

G  i) 
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intérêt  perfonnel,  ils  couvrirent  leur 
vengeance  fous  le  voile  (pecieux  àc 
zele  &  d'attachement  pour  le  bien 
fblide  du  Prince  ;  ils   renouvellerenc 
les  anciennes  plaintes,  &  crièrent  plus 
haut  que  jamais ,  que  le  Gouverneur 
étoit  un  homme  âur  ^  ^  un  maître  im^ 
pî6yable^(^uifani  égard  pour  U  dignité 
C^  la  délicatefje   du  Dauphin ,  Idevoit 
comme  un  enfant  defliné  à  gagner  Jon  ■ 
pain  a  la  fueur  de  Jen  front  :  quil  tac' 
cabloit  fous  le  poids  du  tmvail;  cputl  lui 
refufoit  la  plupart  des  divertiffemens  cori" 
tvenables  à  fin  âge  ^  k  [on  rang  ;  quU 
fembloit  prendre  a  tâche  d'en  faire  un 
pédant  herijjé  de  Grec  &  ^^  Latin ,  é* 
^  c^ue  fi  on  ny  prenoit  garde  ,  il  r en- 
droit l  héritier  préfomptif  de  la  Couron- 
ne bien  plus  propre  à  régenter  un  clajfe, 
auâr  gouverner  un  grand  Royaume.  Ces 
difcours  furent  écoutez  &  applaudis 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  in- 
téreiïez  à  flatter  le  jeune  Prince ,  dont 
on  briguoit  déjà  la  faveur.  Une  trou- 
pe déjeunes  gens  de  la  première  dif- 
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tînélion ,  formoient  la  Cour  ordinai- 
re du  Dauphin;  &  comme  le  Duc  de 
Moncauiier  le  quiccoic  encore  moins 
aux  heures  qu'il  paiToit  à  fe  divertir 
avec  ks  jeunes  courtifans  ,  qu'aux 
heures  confacrées  a  l'e'tude.  Il  eue 
plus  d'une  fois  occafion  de  mettre 
un  frein  à  la  licence  d  une  jeunelTe, 
qui  cherchoic  à  fe  rendre  agréable 
par  toutes  fortes  de  moyens.  Quoi- 
que le  Gouverneur  etic  pour  eux  tous 
les  égards  qui  étoient  dus  à  leur  naif- 
fance ,  &  qu'il  leur  ménageât  auprès 
du  Dauphin  toute  la  coniide'ration 
qu'ils  me'ritoient  par  cet  endroit  ,  il 
ne  laiffa  pas  de  faire  àts  mecontens 
par  la  franchife  avec  laquelle  il  les 
reprenoit  ,  lorfqu'ils  venoient  à  s'é- 
chapper ,  &  par  les  fuites  que  leaP 
fâifoit  craindre  fon  attention  à  écar- 
ter  du  f^rince  ,  ceux  donc  il  foupçon- 
noit  la  vertu. 

De  ces  jeunes  gens,  les  uns  étoienc 
encore  dans  cet  âge  où  l'on  eft  en-» 
jiçmi  de  toute  corredion  3  &  haïf" 
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foienc  le  Gouverneur  pre'cifémenr 
parce  qu'il  étoic  Goaverneur -,  les  au- 
tres plus  âgez  ,  &;  de  mœurs  moins 
innocentes  avoient  peur  que  les  ef- 
fets ne  fuiviilent  les  menaces  d'un 
homme ,  dont  ils  connoiiToieut  l'm- 
corruptible  fermeté,  fie  qu'ils  ne  re- 
çuflent  enfin  l'affront  de  (è  voir  ban- 
nis de  la  Cour  ;  les  parens  bien  loin 
d'être  charmez  de  ladifcipline  exac- 
te où  l'on  vouloir  faire  vivre  leurs 
enfans ,  fe  firent  les  défenfeurs  d'une 
folle  jeuncfle,  &  fe  plaignirent  avec 
hauteur  de  ce  qu'on  ic.nbloit  vouloir 
les  éloigner  du  Prince,  &  établir  la 
fortune  àzs  uns  fur  les  ruines  des  au- 
tres j  que  ces  diftinclions  ctoienc 
odicu(es,&  qu'il  n'appartenoit  point 
au  Duc  de  Montaufier  de. les  faire. 
Des  courtifans  corrompus,^  des  fem- 
mes coquettes ,  qui  n'aUdruieiit  qu'au 
moment  de  donner  au  jeune  Prince 
k  goût  de  ta  volupté ,  ne  pouvoienc 
fans  murmur.  rie  voi.  fermer  tout  ac-r^ 
ces  auprès  de  fa  peifonne  ,  &:  joigat-? 
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rent  leurs  plaintes  à  celles  des  autres. 
Des  gens  même  de  probité  ,  à  demi 
perfuadez  par  des  difcours  donc  ils 
ne  foupçonnoienc  pas  la  malice.  Les 
meilleurs  amis  du  Duc ,  fes  parcns, 
iufqu'à  la  Comceile  de  Crullol  fa  fil- 
le,  effrayée  de  cette  efpece  de  fou- 
kvement  géne'ral,  crurent  une  par- 
tie de  ce  qu'on  reprochoic  au  Duc, 
6c  lui  conleilierent  de  donner  quel- 
que chore  à  la  voix  publique;  de  fe 
relâcher  un  peu  de  la  vigilance ,  de 
&  déménager  davantage  la  jeuneffe- 
qui   approchoic  de  Ton    élevé  ;  que 
les  mécontens  le  pourroient  mettre 
mal  dans  refprit  du  Prince  ,  &  que 
c'étoit  rifqucr  à  (e  perdre  lui  ô£  (a  fa- 
mille. 

La  Reine ,  qui  malgré  fa  piété  & 
fa  raiion,  écoutoic  peut-être  un  peii 
trop  la  tendreffe  maternelle ,  fat  al- 
larmée  de  ce  qu'on  avoit  foin  de  lui 
rapporter  de  la  conduite  du  Gouver- 
neur avec  le  Dauphin.  L'étude  ,  le 
travail ,,  &  la  contraixue  ,  quoique 
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modérée  où  l'on  afTujectiffoic  Ton  fiîs, 
lui  fembloient  un  fardeau  intolérable, 
fous  lequel  elle  trembloic  qu'il  nefuc- 
cornbâc  bien-toc.  Elle  fe  plaignit  plus 
amèrement  que  perfonnc ,  &:  fécon- 
dée par  les  ennemis  fecrets  du  Gou- 
verneur, elle  vint  à  bouc  de  commu- 
niquer au  Roi  {q%  aîlarmes. 

jufques-là  M.  de  Montauiler  avoir 
mépriré  les  vains  difcours  ,  que  des 
gens  oififs  ou  jaloux,  tenoicnc  fur  fa 
conduire  ;  mais  quand  il  vit  qu'on 
cherchoic  à  le  rendre  fulped  à  fou 
Maître,  il  fc  crut  obligé  de  la  jufti- 
fîer  dans  Tefpric  de  Sa  Majefté.  Pour 
cela  il  réfolut  de  répondre  par  ordre 
aux  diiférens  reproches  qu'on  lui  fai- 
foit  ,  &  de  mettre  {ç.^  raifoiiS  paï 
écrit,  afin  que  le  Roy  pût  Xts  lire  à 
loifir ,  pour  en  mieux  fcntir  la  folidi- 
ré.  Cette  efpece  d'apologie  eft  rem- 
plie de  réflc^xions  fi  fag^-s,  !e  ftile  en 
eft  H  noble ,  à:  l'amngement  ii  beau, 
que  je  croirois  faire  tort  à  la  mémoi- 
re de  M,  Iç;  Duc  de  Montaufier,  & 
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au  publie,  fi  je  ne  la  mertois  pas  ici 
dans  coLice  Ton  étendue. 

AU     ROY. 

ji  Dans  toute  îa  France ,  &  par- 

w  ticulieremenc  à  la  Cour,  hommes 

3i  &  femmes ,  fçavans  &:  ignorans , 

3j  fages  &  infenfez  ,  parlent  de  Icdu- 

ij  cation  de   Monfeigneur  le  Dau- 

5i  phin.Je  ne  m'en  étonne  pas,  Sire,' 

Si  puifqu'on  n'efl  que  trop  porté  à 

3-  rai  Tonner  bien  ou  mai  des  cho(es 

i>  dont  on  n'a  pas  à  rendre  compte, 

Ji  11  n'eft  pas  furprenant  que  tout  le 

3i  monde  s'entretienne  d'une  chofe 

jj  qui  interefie  tout  le  monde.  Mais 

>i  ce  que  j'admire,  c'eft  que  les  per- 

3i  Tonnes,  mêmes  les  plus  fages,  par- 

Ji  lent  fur  cette  matière  fans  connoif- 

Ji  fance  de  caufc,  &  condamnent  les 

jj  parties  (ans  les  entendre.  On  ne 

3j  voudroit  pas  régler  la  plus  petite 

oj  aiîaire  ,  fans  en  avoir  pris  aupara- 

ji  vanc  une  exacte  connoilTance ,  U 
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ff  {ans  aucun  examen  ;  on  s'érige  en 
jj  Juge ,  &  on  décide  fouverainemcnc 
ji  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  dans 
a  l'affaire  la  plus  importante  du 
ii  Royaume. 

a  Mes  cenfeurs  condamnent  pref- 

îi  que  toutes  les  manières  dont  on 

ôj  s'y  prend  pour  élever  M.  le  Dau- 

ii  phin  ,  &  difent  avec  confiance, 

di  comme  s'ils  y  avoient  bien  penfé, 

}i  ce  qu'il  faudroic  faire  au  lieu  de 

3A  ce  qu'on  fait.     Peuvent  -  ils  donc 

^  croire  ces  gens  fi  capables  ,  que 

sj  àts  perfonnes  choifies  par  le  Prin- 

«  ce  du  monde  le  plus  éclaire',  & 

ji  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  dépour- 

Ji  vues  tout-à-fait  de  lumières  ôcd'in- 

ii  telligence  ,  ne  voyent   pas   avec 

ij  toute   leur    application  ,  ce   que 

ii  voyent  avec  tant  de  facilité  ,  des 

di  gens  qui  ne  font  aucunement  en- 

«  gagez  dans  l'affaire  dont  il  s'agir, 

Si  k  qui  n'y  penfent  que  par  hazard  ? 

ii  Qu'ils  ayent  tant  de  bonne  opi- 

ii  nion  qu'il  leur  pUiia  de  leur  fuffi^ 


de  Montmjier,  %* 

\%  fânce ,  mais  qu'ils  ne  croyent  pas 
^j  fi  légèrement,  que  les  autres  (oicnc 
ii  aveugles.  Ils  devroient  au  moins 
jj  fulpendre  leur  jugement  ,  &  con- 
Ji  fulter  (ur  une  matière  de  cette  na- 
jj  ture  ,  ceux  qui  voyent   \t^  chofes 
ii  de  plus  près.  Si  l'on  obfervoit  cet- 
iA  te  régie  de  la  juflice  ,  on   trouve- 
si  roit  que  non  feulement  je  vois  ce 
Ji    que  voyent  les  autres ,  mais  que  je 
_^  Ji  vois   encore  beaucoup  au  -  delà. 
Ji  Ce  qui  ne  \ÏQr\z  point  en  moi  d'u- 
jj  ne  capacité  fupérieure,  mais  feule- 
Ji  ment  de  ce  que  je  penfe  fans  cefTe 
5i  aux  devoirs  de  ma  charge,  &  que 
Ji  les  autres  n'y  rcliéchidentpasmê- 
jj  me  quand  ils  en  parlent.  Le  re- 
jj  proche  le  plus  univerfel,  eft  qac 
ii  l'on  fait  trop  étu.-ier  M.  le  D^u- 
ij  phin  \  que  Ton  occupation  ordinai- 
^  re^,  eft  une  occupation    inutile; 
ii  qu'il  vaudroit  mieux  lui  apprendre 
Ji  à  vivre  ;  que  la  fcience  du  monde 
5i  cft  la  véritable  [or.tncQ,  de  ceux  qui 
h  foni:  nez  pour  commander  j  qu'en- 

H'J 
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a  fin  il  eft  néceflaire  qu'un  Prince 
a  foit  honnête  homme  ,  mais  qu'il 
5i  ne  lui  convient  pas  même  d'être 
a  fçavant.  Ces  rai(onnem.ens  feroient 
ji  juftes ,  fi  nous  ne'gligions  ce  qui 
ii  doit  être  notre  but  principal  ,  3c 
a  ce  qui  l'eft  en  eifet  ,  pour  longer 
a  uniquement  à  ce  qu'il  y  a  de  moms 
Si  eiTentiel. 

ij  Mais  fi  l'on  étoit  plus  e'quitable 
Si  &  moins  prévenu ,  on  vcrroit  que 
a  les  cnfans  de  quelque  condition 
a  qu'ils  foienc  ,  doivent  être  occu- 
Ji  pez,  &  qu'ils  ne  lefçauroient  être 
Si  plus  utilement  qu'à  i'êtude  -,  que 
a  le  fort  des  Princes  feroit  bien  mal- 
*j  heureux ,  s'il  falloir  qu'ils  fe  diftin- 
3j  guaiîent  des  particuliers  par  l'oifi- 
s*  veté  èc  par  l'ignorance  ;  que  M. 
s*  le  Dauphin  donnant  quelques  heu- 
si  res  à  fes  livres,  &:  le  refte  dutems 
w  à  la  Cour,  il  apprend  également 
,  jj  les  fciences  par  l'étude, &  le mon^ 
ii  de  par  l'ufage  ,  ^'  qu'enfin  rien  ne 
^  pcuc  tanc  Taider  à  êci5  honnêtf 
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^i  homme ,  que  le  foin  que  l'on  prend 
di  pour  rempêchei"  d'être  ignorant, 
a  Le  peu  de  tems  même  que  M. 
îi  le  Dauphin  donne  à  1  étude,  n'eft 
*  pas  tout  employé  comme  on  fe 
ii  l'imagine  à  lui  faire  apprendre  le 
Ji  Latin ,  £<:  à  lui  faire  expliquer  les 
a  anciens  Auteurs:  On  cherche  ôc 
a  ion  trouve  dans  ces  momens  con- 
ii  facrez  à  letude , Ibccafion  deTin- 
ft  ftruire  de  toutes  les  chofes  qui 
jj  conviennent  à  fa  naiiTance  ^  à  fon 
^  âge^  de  ce  qu'il  doit  à  V.  M.  ÔC 
iî  à  i'f  tat  ,  aux  particuliers  ,  à  foi- 
i>  même  ,  &  fur  tout  à  Dieu.  On 
ii  eflaye  de  lui  infpircr  à  tout  propos 
A»  l'honnêteté,  la  probité,  la  pieté, 
ii  l'amour  des  peuples  ,  i'honneuc 
Jj  le  defir  de  la  vrayc  gloire ,  &  tou- 
ii  tes  les  autres  vertus  nccefîaires  â 
a  un  grand  Prince  ,  &  dignes  d'un 
a  fils  de  V.  M.  Quel  autre  moyen 
ii  pourroit  être  plus  propre  pour  lui 
a  former  ainfi  l'efprit  &  le  cœur? 
ai  Le  diverciflement  eft  fait  pour  dé- 

Hiij         ^ 
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w  lafïer  l'elpric,  &  non  pour  le  per* 
3i  fcdionner.  Les  Dames  en  Tentre* 
5A  tenant  ne  fongeroient  qu'à  lui  plai- 
se re  ;    les   courtifans   n'cflayeroienc 
îi  qu'a  le  corrompre,  en  converfanc 
3*  avec  lui,  par  des  baffes  complailan- 
jj  ces,  &  par  des   Batteries  dange- 
si  reufes.  A   quoi  voudroit-on  que 
9j    M.    le    Dauphin    employât     le 
3j^  tems  que  nous  lui  faitbns  donner 
Si  à  l'étude  ?  Sx^roit-ce   aux   affaires 
ii  de  l'Etat  ?  il  n'eft  pas  encore  en 
3,  âge  de  s  y  appliquer  beaucoup.  Se- 
„  roit'ce  à  la  kdure?  N'eft -ce  pas 
5,  étudier  que  de  lire?  Seroit-ce  aux 
5,  exercices  du  corps  ?  N'en  fait -il 
3,  pas  autant  qu'il  eft  néccflaire  î  Se- 
5,  roit-ce  au  jeu  l  Oferoit-on  dire  que 
5,  ce  fût  là  la  meilleure  occupation  ? 
,,  Le  deflein  de  V.  M.  eft  fans  dou- 
5,  te  d'e'lever  M.  le  Dauphin  ,  de  for- 
„  te  qu'il  foit  capable   de  régner  5 
„  qu'il  connoifte  l'obligation  où  eft 
„  un  Prince  de  s'appliquer  au  grand 
s,  art  de  gouverner  les  peuples  >  êc 
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Z  qu'il  apprenne  qu'il  eft  né  pour 
,5  l'adion  &  pour  le  travail,  &  non 
3,  pour  le  plaifir/oifiYeté  &la  molefie. 
„  Pour  parvenir  à  ce  but  ,  il  fauc 
3,  Taccoutumer  de  bonne  heure  aux 
5,  exercices  de  i'efprit  &  du  corps, 
5,  l'attacher  fortement  &  affidûmenc 
„  à  1  étude,  qui  efl;  la  feule  affaire 
j,  proportionnée  à  Ton  âge ,  &  ne  lui 
5,  donner  du  tems  pour  fe  divertir  j 
><  qu'après  qu'il  s'eft  exactement  ac- 
„  quitté  de  (es  devoirs ,  &  qu'autanc 
„  qu'il  eft  néceffaire  pour  délâfFec 
„  refprit ,  fortifier  le  corps ,  &  entre- 
„  tenir  la  fan  té. 

j,  On  ne  Içauroit  trop  fe  reprefen- 
„  ter  combien  les  divertiffemens  diiîl- 
„  pent  I'efprit  à^^  hommes  les  plus 
„  raifonnables  &  les  plus  appliquez, 
„  à  plus  forte  raifon  celui  des  enfans 
j,  que  l'âge ,  le  peu  d'expérience ,  ôi 
„  fouvent  leur  propre  naturel  rendenc 
„  ennemis  de  toute  forte  d'applica- 
3,  tion.  Ils  fe  font  une  manière  de 
33  vie    voluptueufe  ,  qu'ils    veulent 

H  iiij 
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5,  après  continuer.  A  peine  com^ 
5,  mencent-ils  une  partie  de  plaifir' 
j,  qu'ils  en  propofenc  un  autre,  leur 
3,  imagination  eft  toujours  remplie 
y,  de  la  vaine  idée  de  quelque  diver- 
3,  tiflemenc ,  ou  préfenc  ou  à  venir. 
3,  Ceft-là  leur  unique  occupation, 
„  donc  ils  fe  font  une  telle  habitude, 
„  que  tout  ce  qui  n'a  pas  ce  goûc, 
„  leur  devient  amer  S^  infupporta- 
5,  ble.  Tous  \qs  momens  qu'ils  paA 
3,  fent  fans  quelque  amufement  fri- 
3,  vole ,  leurs  paroiflent  longs  &  en* 
„  nuyeux.  Rappeliez  les  à  à^s  cho- 
5,  Tes  férieufes  >  ils  ne  peuvent  fe  ré" 
5,  foudre  à  y  pen(er,ils  tombent  dans 
3,  l'abbattcment  &:  dans  la  langueur  5 
3,  leur  efprit  s'égare  delui-même  ,  «Se 
5,  fe  détourne  tout  d'un  coup  de  ce 
3,  qui  eft  utile ,  vers  ee  qui  eft  agréa* 
„  ble. 

„  Rien  ne  renverfe  tant  l'ordre  de 
„  la  fociété,  que  lorfqu'un  Prince 
,5  qui  en  eft  le  chef,  ne  s'occupe 
>,  que  du  jeu  &  du  divetiiïemen  '. 
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5^5  îi  néglige  ceux  qui  peuvent  lui 
,;  inlpirer  ia  vertu  ,  &  n'aime  qur€ 
5,  ceux  qui  peuvent  lui  procurer  des 
5,  plaifirs,  il  fe  met  au-deiïiis  des  ré- 
j,  gles  &  àç,^  bienséances  j  il  ne  peuc 
j,  iouffnr  les  compagnies  ni  les  con- 
„  veilations  les  plus  polies,  &  renon- 
5,  ce  a  tous  ces  devoirs  publics  de 
5,  civilité  &  d'honnêceté  ,  qui  obli- 
,,  gent  également  tous  les  hommes 
,,  de  quelque  qualité  qu'ils  puiffene 
„  être. 

5,  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  confi- 
5,  dérable  ,  c'eft  que  lorfqu'on  élevé 
„  les  Princes  avec  trop  dmdulgence> 
„  &  dans  des  divertillemens  perpé- 
5,  tuels ,  la  coutume  forme  en  eux 
,,  une  dangcreufe  habitude  ,  qui  de- 
„  vient  cnfuite  une  efpece  de  néceflité, 
jjQuandles  devoirs  imporcans  arrivent 
„  avec  l'âge  ;  quand  ils  font  prelTés  paï 
5,  les  affaires  &  par  les  befoins  de  l'Etas 
„  ils  n'ont  plus  la  force  de  rélîiler  au 
>,  panchant  qu'ils  ont  pour  le  repos  > 
j>,  ils  avoient  cru  qu'ils  n'étoienc  nés. 
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3,  que  pour  le  plaifir,  &  ils  ont  pel* 
3,  ne  à  fe  détromper  ;  de  force  que 
3,  fouvent  rebutez  du  travail ,  auquel 
51.  ils  n'ont  jamais  été  accoutumez, 
5,  ils  facrifîent  à  leur  nonchalance 
s,  leur  intérêt  même ,  &  leur  gloire. 
„  Contens  dans  leur  honteufe  oifive- 
5,  té,  pourvu  qu'on  ne  les  fatigue 
»  point  du  récit  importun  de  ce  qui 
„  fe  pajle  dans  l'Etat. 

3,  Je  ne  prétens  pas  cependant 
5,  exclure  de  l'éducation  d'un  enfantj 
„  tous  les  divertilTemens.  Il  eft  jufte 
3,  qu'on  ménage  un  peu  ces  jeunes 
5,  efprits  ;  il  leur  faut  de  l'occupation  j 
,y  mais  ils  ont  befoin  aulîi  de  relâ- 
35  che.  Comme  il  y  auroic  delà  mo- 
,,  lefle  à  les  laifler  endormir  dans  l'oi- 
5,  fiveté ,  de  même  il  y  auroic  de  la 
„  barbarie  à  les  laifler  accabler  par  le 
„  poids  d'un  travail  trop  rude  ,  o\x 
.,  trop  affidu. 

.)  On  fe  trompe,  fi  l'on  croit  qu'il 
„  faille  élever  les  enfans  qui  doivent 
3,  être  un  jour  dans  le  grand  monde. 
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l'j  comme  s'ils  écoient  déjà  propres 
„  à  y  joiier  leur  rôle.  C'eil  un  abus 
„  de  s'imaginer  qu'il  faille  leur  don- 
3,  ner  la  liberté  de  tout  dire  &  de 
„  tout  faire  comme  à  des  perfonnes 
„  plus  mures  ;  5c  les  mettre  de  tou- 
3,  tes  les  parties  >  comme  fi  ce  qui 
,î  fiit  naître  le  goût  du  plaifir  &  du 
3.  libertinage  avoir  befoin  de  s'ap- 
3j  prennre. 

„  Qjand  leur  humeur  ^  leur  corn- 
„  plexion  les  portent  à  la  volupté? 
„  comme  d'ordinaire  elles  ne  les  y 
„  portent  que  trop ,  ils  n'ont  befoin 
„  ni  d'enfeignemens  ni  de  Maîtres. 
j,  Ainfi  il  cil:  néceflaire  de  les  occu- 
„  per  dans  leur  première  jeunelTe 
;j  à  dçs  çhofes ,  aiî-.auclles  ils  ne  s'oc- 
„  cuperoient  pas  dihs  un  âge  plus 
„  avancé. 

„  La  principale  eft  de  leur  appren- 
3,  dre  avec  foin  tout  ce  qui  peut  les 
„  rendre  capable  de  s'inftruire  SC 
j,  de  (e  fervir  de  maîtres  à  eux-mê- 
ç,  mes ,  lorfqu'ii  ne  leur  conviendra 
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),  plus  d'en  avoirjc'eft  de  leur  faîrJ 
3,  aimer  les  Livres ,  &  de  les  accou- 
5,  tumer  à  l'entretien  de  ces  Dodeurs 
3,  muets,  donc  les  préceptes  &  hs 
3,  confeilsne  font  fufpedsni  decom- 
î,  plaifance  ni  d'intérêt ,  qui  blâment 
j,  fans  déguifèment  tout  ce  qui  eft 
3,  blâmable,  5c  qui  loiienc  fans  fia- 
î,  terie  tout  ce  qui  eft  digne  de  louan- 
5)  ge  ;  chofe  infiniment  avantageufe 
3,  fur  tout  aux  Princes ,  à  qui  l'on 
5,  n'ofe  prefque  jamais  dire  la  ve- 
„  rite. 

„  Pour  détruire  tout  ce  que  je 
3,  viens  d'avancer, on  dira  peut-être, 
3,  Sire ,  qu'il  ne  faut  que  comparer 
„  la  manière  dont  vous  avez  été  éle- 
5,  vc,avcc  celle  donc  voui  régnez 
„  Mais  que  V^lihA.  ne  prenne  pas 
ai  exemple  fur  elle-même.  Si  après 
3,  avoir  été  conduit  avec  trop  d'in- 
„  dulgence ,  &  nourri  au  milieu  des 
„  plaifirs  &  des  jeux,  vous  vous  h&s 
„  néanmoins  trouvé  le  plus  grand, 
„  le  plus  habile  3  &  le  plus  vigilanc 
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^,  Roy  du  monde  ;  le  Ciel  ne  fait  pas 
pj  tous  les  jours  <^t^  miracles. 

,,  C'en  eil  un ,  Sire ,  que  le  mon- 
5,  de  voit  avec  étonnement ,  que  vous 
5^  vous  foyez  vous-même  rendu  ca- 
5j  pable  de  gouverner  un  grand  Etat, 
,,  de  commander  de  puillantes  ar- 
5,  mées,  de  faire  la  félicicé  de  vos 
„  peuples,  &  d'abattre  la  fierté  de 
,,  vos  ennemis,  avec  le  feul  (ecours 
.,  de  vos  rédexions  ,  &  par  la  force 
,s  de  votre  excellent  génie.  Il  eft  vrai 
3,  que  V.  M.  n'a  eu  beloin  ni  de 
„  maîtres  ,  ni  de  diredeurs  ,  d'inf- 
5.,  trudionss  ni  de  préceptes,  &  que 
^,  Dieu  lui  a  infpiré  la  fcience  des 
„  Rois ,  comme  il  infpira  aux  pre- 
,^  miers  hommes  les  arts  &  les  con« 
„  noiffances  nécelîaires  au  genre  hu- 
î,  main.  Mais,  Sire, ia  capacité  par- 
5,  faite  ne  delcend  pas  tc-ujours  du 
5,  père  au  fils,  elle  Te  donne  aux  uns 
s;  &  refait  acheter  aux  autres;  Si  les 
3,  ehofes  extraordinaires  a'arrivenç 
55  pas  âinfi  coup  fur  coup. 


^4  ^^  V^^  ^^  ^'  le  Bue 

,5  La  dedinée  de  Monseigneur  le 
3,  Dauphin  n'eil:  peut-être  pas  li  heu- 
5,  reufe  que  la  vôtre  ;  ii  doit  peut- 
5,  être  palier  par  le  chemin  des  au- 
3,  très  hommes,  acque'rir  par  l'étude 
,>  ce  que  vous  ne  devez  qu'a  vos 
2>  propres  lumières  A  fe  rendre  grand 
j,  par  le  travail  ,  au  lieu  qile  vous 
„  l'êtes  devenu  fans  peine  par  laleule 
j,  force  de  votre  efprir. 

„  Qi-î'on  ne  dife  pas  non  plus  que 
3,  Monleigneur  le  Dauphin  n'eft  plus 
j,  en  âge*d'éire  contraint,  &  qu'il 
5,  eft  tcms  de  le  laifler  maître  de  Tes 
5,  adions.  Cefl  précKe'ment  en  cec 
3,  âge  où  les  pallions  iont  tbrtes,  & 
5,  la  raifon  foible ,  où  l'on  veut  ardem- 
j,  ment  ce  que  l'on  veut,  &:  où  l'on 
3,  ne  veut  ordinairement  rien  de  bon  ; 
3,  c'eft  alors  qu'on  a  plus  que  jamais 
„  bclbin  d'être  gouverné,  parce  qu'on 
9)  le  iailTe   indifcretemenc  emporter 

*  Mojifeigneur  le  Daupfua  avcic  alors  15. 
§ns. 
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,î  au  mal  ,  fi  l'on  n'en  eft  empêché 
55  par  quelqu'obftacle  plus  puiffant 
3,  que  la  railon. 

„  Cec  obllacle  cfl:  la  feule  autorité 
3,  des  perfonnes  vigilantes  ,  fermes, 
»'  reTolues ,  &  inflexibles ,  comme  (onç 
"  les  pères  fages  èc  éclairés ,  ou  ceux 
"  à  qui  ils  ont  remis  le  foin  de  rédu"^ 
cation  de  leurs  enfans.  Plus  ils  onc 
jj  d'e'levation  au-deiTus  du  commun 
„  par  la  fortune  ou  par  la  naifîance, 
»  &:  plus  long-tems  il  efl:  d'ufage  de 
5'  les  retenir  (ous  la  dépendance  de 
"  leurs  Gouverneurs  ;  tout  au  plus 
"  on  en  change  le  nom  ,  mais  fans 
rien  diminuer  de  leur  autorité ,  afin 
3,  qu'ils  puiflenc  toujours  modérer 
3,  avec  difcrétion  la  jeunefle  de  leurs 
},  élèves  ,  6c  les  garantir  par  leurs 
«  foins  de  tomber  dans  les  précipi- 
"  ces, où  la  légétcté,  l'inexpérience 
"  &  la  préfomptioa  ,  qui  n'accom- 
pagnent que  trop  orciinairemenc 
,^  cet  âge,  pourroit  les  entraîner. 
Si    Monfeigneur  le  Dauphin  a  beau- 
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9i  coup  d'efpric,  M.  de  Condom  qui 
^  s'y  connoit  mieux  que  moi ,  en  af- 
.3,  (ureraV.  M.  Il  ditIouventdescho" 
5,  Ces  de  bon  (ens,  de  raille  quelque- 
„  fois  agre'ablement;  il  n'a  ni  mali- 
33  gnité  j  ni  haine  ,  ni  deiir  de  ven- 
5,  geance.  S'il  donne  quelque  mar- 
„  que  de  promptitude  ôc  de  colère, 
j3  c'eftfans  emporcemenc  ^fans  fui- 
5,  te.  Quand  il  veut  il  entend  ,  il 
55  comprend ,  il  retient  avec  une  mer- 
j,  veilleufe  facilité  ,  ôc  c'eft  ce  qui 
5,  nous  confole  j  mais  il  ne  le  veut 
î,  pas  toujours,  &  c'eft  ce  qui  nous 
;,  afflige.  Nous  employons  pour  lui 
j,  infpirer  l'amour  des  chofes  utiles 
5,  tous  les  refîbrts  que  nous  jugeons 
ç,  propres  à  produire  un  eiïet  li  dé- 
5,  iirable  ;  mais  les  diftradions  &  les 
„  langueurs  d'efprit  rendent  quelque- 
3,  fois  nos  efforts  mutiles,  &  les  em- 
j,  pèchent  de  faire  fur  lui  toute  l'im- 
5j  preiTion  que  nous  fouhaiterions. 

„  L'inapplication  aux  choies  férieu- 
^j  (es,  Se  l'attachement  aux  amufe- 

mens 
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5j  mens  frivoles,  (onc  donc  les  feuls 
.,  ennemis    qui  s'oppofenc  à   notre 
„  zéie  5  mais  û  ces  ennemis  font  re- 
j,  doucables ,  je  ne  les  tiens  pas  in- 
,,  vincibles,  pourvu,  qu'on  les  atta- 
„  que  comme  il  faut.  Pour  avancer 
j,  le  progrès  qu'on  defire  en  Monfei- 
5,  gneur  le  Dauphin ,  l'ien  ne  lui  fe- 
5,  roit  plus  utile  que  l'entretien  de 
5,  perfonnes  agréables ,  gaycs  ôc  de 
j;  bonne  humeur,  &  en  mêmetems 
„  renrées,rai(onnables  ,&  vertueufes. 
,.,  Ce  feroit  à  mion   gré   le  plus  sue 
5,  moyen  de  lui  former  l'efprit  &  le 
,,  jugement,  de  lui  donner  la  con- 
„  noillance  néceflaire  des  chofes  du 
3,  monde ,  de  lui  infpircr  des    fenti- 
j,  mens  dignes  de  fa  naiffancCjôi:  du- 
^  rang  qu'il  doit  tenir. 

„  Par  cette  conduite  on  l'accou-^ 
5,  tumeroit  infenfiblement  à  le  plai- 
„  re  dans  la  focie'té  des  honnêtes 
,,  gens ,  &;  Ton  ne  içauroic  dire  com"*" 
„  bien  dans  une  pareille  école  ou' 
5,  peut  s'induire  en  peu  de  tems.  Ce 

Tome  II,  I 
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5,  qui  me  paroîc  de  difficile  ,  c'eil: 
„  de  trouver  àt%  gens  propres  à  ces^ 
3,  encretiens  j  mais  enfin  la  chofe  n'eft 
„  pas  impoffible  ,  &  les  perfonnes 
3,  mêmes  qui  comporent  la  maifo!! 
5,  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  fe 
3,  ralliant  auprès  de  lui  dans  Tes  heu- 
3,  res  de  relâche  ,  pourroient  futiire 
,j  à  ce  deffein. 

„  Mais  un  moyen  plus  efficace 
5,  encore  ,  ce  feroic  j  Sire ,  que  Y, 
3,  M.  voulut  bien  (è  résoudre  à  dé- 
3,  rober  de  cems  en  tems  une  demi- 
j,  heure  à  Tes  autres  affaires  ,  faire 
3,  venir  M.  le  Dauphin  dans  Ion  ca- 
5,  binet ,  avec  M.  de  Condom  ,  ois 
î,  avec  moi,  &  fe  rabaiOer  un  peu 
5,  à  la  capacité  àt'i  enfans ,  pour  l'en- 
3,  trecenir.  Vous  lui  feriez  compren» 
3,  dre.  Sire,  l'amitié  «&  la  tendrelle 
5,  dont  votre  cœur  eil  rempli  pour 
3,  luii  l'intentian  que  vous  avez  de 
3,  le  rendre  digne  ,  par  une  bonne 
„  éducation  de  l'honneur  qu'il  a  d'ê- 
53  tre  votre  iiis  :  Que  s'il  ne  répon- 
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^,  doit  pas  aux  roins  de  V.  M. 
5,  6£  aux  vœux  de  toute  la  France , 
„  il  s'expoferoit  à  perdre  vos  bonnes 
„  grâces,  &  à  devenir  le  plus  mal- 
,,  heureux  Prince  du  monde,  au  lieu 
„  qu'il  fera  infailliblement  le  plus 
.,  heureux ,  s'il  prend  avec  ardeur 
„  le  deflein  de  remplir  les  vues  de 

„  V.  M. 

„  Vos  remontrances  &  vos  exhor- 
„  tarions  ,  Sire  ,  feront  (ans  doute 
„  d'un  grand  poids,  &  nous  fervirouE 
„  pour  lui  mettre  inceflamment  S^: 
5,  avec  fuccès ,  fes  devoirs  devant  les 
„  yeux.  Ceil  un  kcret   dont    nous 
„  nous  fommcs  heureufement  fervis, 
„  toutes  les  fois  qu'il  a  plu  à  Y.  Ma 
„  de  nous  en  fournir  l'occafion  ;  mais 
„  comme  c'a  été  rarement ,  les  fui- 
„  tes  n'en  ont  pas  été  longues. 

„  Si  Dieu  bénit  ce  moyen  ,  &  que 
j,  Monfeigneur  le  Dauphin  en  profi- 
„  te,  comme  j'ai  tout  lieu  de  l'efpérer  a 
^,  V.  M.  pourroit  lui  communiquée 
,,  quelque  affaire  de  moindre  impor- 

lij 
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5,  tance,  lui  faire  connoître  au  corn-- 
35  mencement  ce  qu'il  y  a  à  faire  ou 
.5,  à  dire  la-deflus,  lui  demandermê- 
,j  me  Ton  avis,  le  corriger doucemenc 
5,  s'il  n'étoit  pas  bon ,  &  le  louer  s'ii 
5,  étoit  raifonnable.  De  mon  côré 
35  j'eflairois  en  particulier  de  lui  dé- 
55  velopper  plus  en  détailles  raifons 
5,  de  V.  M.  Si  cela  vous  donne  d'à*- 
9j  bord  quelque  peine  ,  Sire  ,  j'ofe 
3,  vous  promettre,  que  vous  en  re- 
95  cevrez  àla  fin  une  joie  inconceva- 
35  ble,  &  que  vous  en  recueillerez 
„  àts  fruits  fi  doux  &  fi  abondans 
3,  qu'ils  feront  infiniment  au-deiïus 
5,  du  travail  que  V.  M.  y  aura  em- 
3,  ployé. 

„  Pour  mettre  la  dernière  maia 
35  à  cet  important  ouvrage  ,  je  vous 
9,  conjure  au  nom  de  Dieu,  Sire, 
3,  &  vous  demande  avec  refpeft  de  la 
3,  part  de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
55  que  vous  ayez  la  bonté  de  conti- 
5,  nuer  les  excellens  mémoires  que  la 
35  paifion  ardente  quc^vous  avez  de 
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;,  îe  rendre  cligne  de  V.  M.  vou^ 
„  a  fait  commencer  pour  fon  inftruc 
„  tion.   Si  durant  cette  guerre  que 
,,  vous  feul  (outenez  contre  tant  de  na- 
„  tions  re'dnies  ;  vos  occupations  aulîî  i^^^;. 
„  cotinuelles  que  glorieuies,ne  vousL^En^i" 
„  le  permettent  pas  h  nous  efpérons|^^^'^^^" 
3,  que  la  paix  ,  quand  vous  l'aurez' &la 
„  rendue  à  l'Europe  par  l'humiliation  Hollan^ 
„  de  ceux  qui  l'ont  troublée  >  vous 
„  en  donnera  le  loiiir. 

,.  Souffrez,  Sire,  qu'emporté  psr 
5,  l'ardeur  de  mon  zélé  pour  le  fer* 
,5  vice  de  Monfeigneur ,  hc  pour  ee-' 
5,  lui  de  V.  M.  j  ofe  vous   remettre 
5,  fes  intérêts  ôi  ceux  de   la  France* 
„  entière  devant  les  yeux,  pour  vous 
„  engager  à  achever  un  travail ,  qui 
„  fans  doute  n'aura  rien  de  pareil         ,^ 
y,  pour  la  beauté  &  la  folidité  ;  ÔC 
5,  à  communiquer  dès  à  préfent  ce 
,,  qui  en  eft  déjà  fait  à  celui  pour  qui 
„  feul  votre  tendrelTe  vous  a  porté  à- 
,,  le  faire,   je  puis  vous  affurer  que 
^  rien  n'eft  fi  capable  de  proHter  h 
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j,  Monfeigneiir,  il  puifera  dans  cet- 
5,  te  excellence  fource  tous  les  prin^» 
«  cipesd'un  fage  &:  glorieux  gouver- 
ij  nemenc,  &  il  fe  ientira  prefîé  du 
da  noble  defir  de  marcher  fur  les  tra- 
^>  ces  d'un  Héros,  dans  qui  le  Ciel 
jj  a  pris  plaifir  de  rafrembler  toutes 
3>  les  vertus  royalles  ,  pour  en  faire 
aj  l'objet  de  l'admiration  de  tout  l'u- 
ii  nivers. 

3i  J'ai  reconnu  ,  Sire,  que  rien  ne 
5i  fait  tant  d'impreffion  i~ur  Monfei- 
s>  gneur  le  Dauphin  ,  que  ce  qui 
«  vient  de  vous,foit  vos  paroles, loic 
^i  vos  lettres,  foit  vos  exemples.  La^ 
^>  Icdure  fouvent  réitérée  de  vos  inf- 
ii  trustions,  les  grav croit  bien  avant 
^»  dans  Ton  ame  ,  &  me  donneroic 
^*  lieu  de  lui  remontrer  avec  plus  d'ef- 
ji  pérance  de  le  rendre  attentif  ôi 
3»  docile ,  tout  ce  que  V.  M.  veuc 
w  qu'il  faiTe ,  &  ce  qu  elle  veut  qu'il 
ij  évite. 

ii  Voilà  ,  Sire  ,  les  réflexions  que 
!;>  mon  application  à  remplir  exade- 
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^  ment  les  devoirs  du  plus  important 
»»  emploi  de  Tétat  ,  dont  vous  avez 
«  bien  voulu   m'honorer  ,  m'a  faic 
**  faire  fur  l  éducation  &  fur  la  per- 
'^^  ionne  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 
'*  Mon  zélé  pour  votre  fervice,  &: 
**  la  crainte  que  la  calomnie  n  eue 
**  furpris  l  équité  de  V.  M.  &  ne  fiit 
venue  à  bout  de  lui  rendre  ma  con- 
^  duite  fufpede ,  m'a  porté  à  les  lui 
5j  communiquer,  pcrfuadé  qu'auprès 
j^  d'un  Prince  fi  éclairé  ,  elles  fervi- 
s>  roient  également  à  me  juftiher  fur 
«  le  paffé,  &  à  m'aiïurer  l'approba* 
j^j  tion  de  V.  M.  pour  l'avenir.  Sij'aî 
>»  été  par  malheur  téméraire  ou  in- 
»  difcret  en  quelque  chofe,  mon  ar- 
5»  dente   paflTion  pour   votre  gloire  ^ 
3>  &  pour  l'utilité  de  Monfeigneuf 
ji  le  Dauphin ,  me  fera  pardonner 
3»  ma  faute  par  un  auH'i  bon  Maître 
Ji  que  vous  5  &  fi  la  longueur  de  mon 
a>  difcours  vous  a  ennuyé  •,  j'efpere 
j»  que  l'importance  de  la  matière  me 
3i  fervira  d'excufe.  Je  me  flatte  mê^ 
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s  me  que  V.  M.  ne  trouvera  pag 
ai  mauvais  que  je  rapproche  ici  en 
«  peu  de  mots,  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
a»  neur  de  lui  répréfencer  plus  aii 
M  long. 

a  II  y  a  quatre  chofcs  à  faire  pour 

»>  produire  dans  Monfeigneur  ie  Dau- 

**  phin  tout  l'effet  que  V.   M.  doic 

**  attendre  de  (on  éducation.  La  pre- 

''  miere  eft  de  ne  le  point  abandon- 

^^  ner  à  roifiveré  &  aux  plaifiis ,  qui 

ne  manqueroient  pasdamolir  (on 

cœur  èi  ,  d'énerver   Ton  courage. 

,j  La  féconde  eft  de  lui  faire  conti- 

3j  nucr  fes  études ,  qui  font  lî  avan- 

3j  cées  5  &  qui  ne  lui  l'erviront  de  rien 

w  s'il  ne  les  achevé.  La  troiivème  eft 

»v  de  l'obliger  à  s'entretenir  ordinai- 

w  rement  avec  des  gens  d'cfpric  ,  & 

^  de  vertu,  qui  puiffent  par  des  con- 

ii  verfationsagréables  &C  utiles ,  l'in- 

«  ftruire  en  ic  divertifiant  ,  6£  pref- 

îi  que  fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Ec 

«»  la  quatrième,  qui  feroit  fans  doute 

^  plus  efficace  que  les  trois  autres  en- 

femble 
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i,  femble  ,  efr  que  V.  M.  lui  failè 
j>  l'honneur  de  l'encretenir  elle-mê- 
ii  me  avec  familiarité'  ,  &  de  lui  re- 
î>  montrer  avec  douceur  ics  devoirs 
3>  &  Tes  défeuts. 

»  Rien  n'a  tant  de  pouvoir  fur 
a-)  refprit  d'un  fils  bien  né  ,  que  les 
*i  avis  d'un  père  fage ,  habile ,  &:  ver- 
a  tueux.  La  première  de  ces  condi- 
î>  tions  fe  trouvant  en  Monfeigneur 
"  le  Dauphin,  &  toutes  les  autres  en 
^'  vous ,  Sire ,  la  peine  que  vous  au- 
'*  riez  prife  fcroit  fuivie  de  l'heureux 
'*  fuccès  que  toute  la  France  Ibuhaice 
3)  avec  Votre  Majefté. 

Ce  mémoire  eut  tout  le  fuccès  que 
M.  le  Due  de  Montaufier  en  pou- 
voit  attendre.  Le  Roi  le  lut  avec  at- 
tention, ôi  frappé  de  fa  folidité,  ii 
lendit  une  pleine julHce  au  Gouver- 
neur. Il  fallut  céder  aux  lumières  du 
Prince  le  plus  éclairée  le  plus  équi- 
table qui  fut  jamais.  La  Reine  fe  raf- 
fura ,  &  l'envie  (e  vit  condamnée  au 
iilence.  Depuis  ce  tems ,  le  Duc  rem- 
J0?ne  //♦  K 
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piitfans  contradidion ,  au  moins  dé- 
clarée, les  devoirs  de  (à  charge  ,  &: 
fur  de  rapprobation  de  leurs  Ma- 
jeftez,  il  ne  fe  relâcha  en  rien  /ur 
ce  qu'il  croyoit  avec  raifon  être  né- 
ceflaire  pour  la  perfection  de  Ton  élè- 
ve. Il  redoubla  même  fon  exaditude 
&  fa  vigilance  ;  &  fans  fe  laifler  e'mou- 
voir  par  \c^  mauvais  offices  qu'on 
pouvoic  lui  rendre  fourdement  auprès 
du  jeune  Prince  ,  il  demeura  iné- 
branlable dans  fon  devoir  ,  ne  fc 
lafTa  jamais  d'écarter  du  Dauphin 
tout  ce  qui  pouvoir  le  corrompre ,  & 
•ne  regarda  dans  (a  conduire  ,  que 
Tinterêc  de  Dieu,  la  gloire  du  Roi , 
l'utilité  de  fon  difciple ,  &:  l'avantage 
du  Royaume. 

Il  faut  avouer  au  refte  que  les  mau- 
vais confeils  avoient  peu  de  pouvoir 
fur  lefprit  de  Monfeigneur.  Naturel- 
lement ennemi  du  vice  ,  ce  jeune 
Prince  n'avoit  nulle  peine  à  s'en  dé- 
fendre, &  fi  quelquefois  la  légèreté 
de  l'âge  lui  donnoïc  moins  de  goiit 
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pour  les  vérités  folides ,  ou  les  exerci- 
ces (érieux,  il  (çavoit  déjà  par  rai- 
fon  vaincre  Tes  répugnances,  &  s'ac- 
quitter uns  effort  de   tout  ce  qu'on 
exigeoit  de  lui.  L'eftime  dont  le  Roi 
honoroit  le  Duc  de  Montaufier,  le 
lui   rendoit  refpedable  5    à    mefure 
qu'il  avançoit  en  âge  il  reftimoit  lui- 
même  de  plus  en  plus  ,  il  éccutoit 
fes  avis  &  les  fuivoic  avec  une  doci- 
lité qui  avoir  quelque  chofe  de  bien 
confolanc  pour  le  Gouverneur.  11  ne 
faifoic  rien  fans  le  confultcr,^:  il  ne 
craignoit  rien  tant  que  de  s  attirer  des 
reproches  de  (a  part,  parce  qu'il  fça- 
voit  qu'il  ne  blâmoit  jamais  que  ce 
qui  méritoit  d'être  blâmé.  Par  le  mê- 
me principe   il   étoit  extrêinemenc 
fenfiblc  à  fesloiianges  ,&:  le  moindre 
figue  de  fon   approbation  le  flattoic 
plus ,  que  les  applaudiffemens  fou- 
venr  peu  fincéres  des  perfonnes  qui 
formoient  fa  Cour. 

M.  de  Montaufier  profita  admira- 
blement des  heurcufes  diipoficions  de 

K.j 
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fon  augufte  élève ,  &:  de  la  tranquiî--' 
lité  que  le  Roi  lui  avoit  procure'e  dans 
lexercice  de  fon  emploi.  On  voyoit 
le  Prince  (c  perfedionner  fenfible- 
mcnc,  6i  juftifier  la  méthode  de  fon 
Gouverneur  par  les  heureux  effets 
qu'elle  puoduifoicen  lui. 

Enfin  lePvoi  voyant  le  Prince  fon 
fils  parvenu  au  pomt  qu'il  avoit  de- 
firé ,  &  dans  un  âge  convenable  pour 
contrader  une  alliance,jeîta  les  yeux 
fur  les  Princcfles  de  l'Europe,  qui 
n'avoienc  point  encore  d'établifl'e- 
m^nc ,  &  qui  toutes  aipiroient  en  fe-^ 
cret  à  l'honneur  d'être  choifies.  Ma- 
rie-Anne-Chriftine- Victoire  Princef^ 
fe  de  Bavière ,  l'emporta  fur  fes  riva^ 
ies5  la  grandeur  de  fa  naillance,  (on 
âge  proportionné  à  celui  du  Dau- 
phin, fa  beauté  jointe  à  toutes  les 
vertus  &  à  t-ous  les  talens  qui  peu- 
vent faite  l'ornement  de  fon  (exe,  fi- 
rent pancher  la  balance  en  fa  faveur. 
Dès  que  les  articles  du  mariage  fu- 
r-cnt  arrêtés,  le  Duc  4e  Montauiïer 


as  MonîmJicY,  ■  lop^- 

ceîTa  d'avoir  lecicre  de  Gouverneur; 
mais  il  ne  perdic  rien  pour  cela  de 
Ton  aucoricé  kir  Moafeigneur ,  auprès 
diiquelle  Roi  voulue  qu'il  reftât  en- 
core quelque  tems  avec  les  droits  de 
Gouverneur  ,  donc  il  convenoïc  de 
fupnrimcr  feulement  le  nom.  Ce 
changement  ne  laiffa  pas  de  lui  pro- 
curer^plus  de  liberté  qu'auparavant  j 
quoiqu'il  fut  très -alfidu  auprès  du 
Dauphin  ,  avec  fix  autres  Seigneurs 
qu'il  avoit  confeillé  au  Roi  d'attacher 
au  jeune  Prince  par  des  bienfaits  con- 
fidérables  -,  fon  afilduicé  cependant 
ne  l'empêchoic  plus  de  revoir  les  li- 
vres U  les  fçavans  ,  qui  faifoient  (a 
pafiion  chérie,  &:  qu'il  avoit  été  pen- 
dant long-tems  forcé  de  négliger. 

Ce  fat  vers  ce  rems-là  qu'il  fit  con- 
noiffance  avec  le  fameux  M.  Def- 
préaux.  La  manière  dont  la  chofe 
Te  paflfa ,  fera  également  connoître 
&  la  probité  ^  Ion  bon  cœur.  Le 
Duc  avoit  pris  cet  célèbre  Poète  en 
âverfionjâcauie  du  mépris  qu'il  pa-, 

K  iij 
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roîc  faire  dans  fcs  fatyres  des  vers  de 
Chappelain ,  dont  M.  de  Montaufier 
étoit  le  protedeur  déclaré  ,  depuis 
réuroice  amitié  qu'il  avoit  contradée 
avec  lui  àhs  fa  première  jeunefle  à 
rhdtel  de  Ramboiiiller.  En  toute  oc- 
cafion  il  failoit  éclater  (es  fentimens 
fur  un  homme  qu'il  regardoit  com- 
me coupable  de  calomnie  à  l'égard 
de  Ton  ami ,  c^  ayant  fçii  que  le  Roi 
avoit  donné  une  penûon  à  M.  Def- 
préaux  ,  il  ne  put  s'empêcher  d'ea 
parler  d'une  manière  un  peu  dure. 

Le  Poète  n'ignoroit  pas  les  fenti- 
mens du  Duc  à  fon  égard ,  &  il  en 
étoit  défolé.  Pour  gagner  un  homme 
dont  l'eftime  &:  le  (uffrage  étoienc 
d'un  fi  grand  poids ,  ii  témoigna  dans 
fon  Epître  à  M.  Racine  la  peine  qu'il 
refientoit  de  n'avoir  pu  jufques-là  les 
mériter ,  par  ces  deux  beaux  vers ,  où 
après  avoir  cité  plufieurs  Seigneurs 
de  la  Cour,  dont  fa  Mufe  préféroic 
l'approbation  aux  applaudiffemens 
du  vulgaire,  il  s'écrie  ; 
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Tt  plat  au  Ciel  encor  ptir  couronner  ^^^^^^^ 
V ouvrage,  à  M. 

^e  MoNTAUSiER  daignât  y  join-  ^^''"^• 
dre  fin  fiffr^g^  ' 

Un  trait  fi  obligeant  fit  (ui  le  cœui: 
de  M.  de  Montaufier  tout  i'efïet  que 
M.  Defpréaux  s'en  étoit  promis  '•>  le 
Duc  commença  dès-lors   à  revenir 
de  Tes  anciennes  pre'ventions ,  &  peu 
de  tems  après  le  iieur  de  Puimorin 
frère  de  l'Auteur  des  Satyres ,  hom- 
me fort  connu  &  fort  aimé  à  la  Cour, 
étant  venu  à  mourir,  le  Duc  rencon- 
tra M.  Defpréaux  dans  la  Gallerie  de 
Verfâillcs,  &:  lui  marqua  en  pafianc 
le  regret  qu'il  avoit  de  la  mort  de  (on 
frère.  Je  fiais,  lui  répondit  M.  Def- 
préaux ,  que  mon  frère  faifiit  grand  cas 
de   t amitié  dont  vous  l'avez  honoré  ; 
mais  il  en  fatfoit  encore  plus  de  votre 
vertu  ;  é"  H  ^'^  toujours  dit  que  les  grâ- 
ces dont  le  Roi  m'a  comble,  é"  l^^  ^^^^ 
trait emens  que  je  recois  ici , ne  peuvent 
nparer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne  poti-* 
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z'ûir  wériter  jufyùk  pré/ent  les  hûmief 
grâces  du  plus  vertueux ,  é"  du  plus  rep- 
peclable  Seigneur  qui  fia  à  U  Cour.  Ou^ 
hlions  le  pajje\  lui  repartit  M.  de  Mon- 
taufier,  en  l'eiTibrafrant,^(?  veux  être 
de  vos  amis  comme  je  létois  de  voire 
frère ,  ^  psur  comme?2Ccr  connoijjance , 
venez, ,  je  vous  en  frie ,  dmer  nnjourdhui 
avec  moi.  M.  Defpréaux  depuis  ce 
moment  trouva  toujours  dans  le  Duc 
un  ami  généreux,  qui  lui  demeura 
fîdellement  attaché  jufqu'au  dernier 
jour  de  fa  vie,  6^  qui  fut  conftam- 
ment  l'admirateur  fmcére ,  ainfi  que 
le  févére  Cenfeur  des  nouveaux  Ou- 
Trages  que  cet  illurtre  Poëte  donna 
depuis  au  Public. 
3^81.  Le  Roi  toujours  attentif  à  marquer 
aux  perfonnes  qu'il  eftimoit,  toute  la 
confidération  dont  il  les  jugecit  di- 
gnes, fît  entrer  le  Duc  de  Montau- 
îier  dans  le  fécret  d'une  expédition 
qu'il  méditoit ,  &  qui  eut  tout  le  fuc- 
ces  que  la  prudence  confomméc  de 
ee  ^rand  Monarque  lui  en  avoit  faii: 
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attendre.    Il   s'agiflbit  de  fe   rendre 
maître  de  Stralbourg.  Cette  impor- 
tante place  avoir  été  cédée  à  Sa  Ma- 
jefté  par  les  traitez  de  Munfter  &:  de 
Nimégue  ;  mais  les  PuifTances  interéf- 
fées  (embloient  avec  le  tems  avoir 
oublié  leurs  promelîes,  &  avoir  pris^ 
le  parti  de  ne  les  pas  tenir.  Le  Roi 
averti  de  ces  dirpofitions,  forma  le  def^ 
fein  de  s'emparer  d'un  bien  qui  lui 
appartenoit  :  il  fie  avancer  des  trou- 
pes de  ce  côté -là,  <&:  réfolut  d'al- 
ler en  perfonne  foumettre  cette  Ville 
par  la  force  ,  fi  elle  refufoit  de  cé- 
der à  la  jurtice  de  Tes  droits.  Il  fit 
tous  les  préparatifs  néce'Taires  pouc 
un  voyagé  de  cette  nature ,  &  com- 
me ilavoit  eu  loin  de  cacher  fa  ré- 
{olution  ,  Sa  Majefté  partit  (ubiteraenc    jo 
pour  i'Alface,au  lieu  d'aller  de  Fon-^^F- 
tainebleau  à  Chambord  ,  où  (ur  les. 
bruits  publics,  on  ne  doutoit  point  que 
la  Cour  naliât  pâfiér  l'automne.  Le 
Roi  voulut  que  la  Reine  tùt  du  voya- 
ge avec  M.  le  Dauphia  &  Madame, 
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la  Daiiphihe  ,  Monfieiir  &  Madame,* 
le  Prince  &la  PrincefTe  de  Contijle 
Prince  de  la  Roche- fur- Yon ,  &  un 
grand  nombre  de  Seigneurs  dts  plus 
diftinguez.  M.  de  Montaufier  y  fut 
invité  avec  une  diftindion  particu- 
lière 5  le  Roi  le  préfenta  à  Monfei- 
gneur ,  &  lui  die  en  termes  très-ho- 
norables pour  le  Duc ,  qu'il  fouhaitoic 
qu'il  prît  M.  de  Montauficr  dans  fa 
C2àéc\\ç:  y  perfuadé  quil  ne  lui  fer  oit  pas 
moins  utile  en  cette  occafion  ,  quil 
l'avoit  c'te  par  le  p^ffi.  Monfeigneur , 
autant  par  inclination  que  par  défé- 
rence aux  défirs  du  Roi  fon  Père, 
confcntit  de  bon  cœur  à  ce  qu'on 
dcmandoit  de  lui ,  &  fit  le  voyage 
tête  à  tête  avec  fon  ancien  Gouver- 
neur» 

Le  Duc  mit  à  profit  une  occa/Ion 
fi  favorable ,  &  (e  fervit  de  tout  le 
loifir  &  de  toutes  les  occafions  que 
lui  procura  ce  voyage,  qui  fut  environ 
de  deux  mois,  pour  renouveller  les 
{âges  inftrudions  qu'il  avoit  autrefois 
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données  au  jeune  Prince.  Monfei- 
gneur  les  goûta  d'autant  mieux  alors, 
que  ce  n  écoient  plus  les  préceptes 
dun  maître  5  mais  les  confeils  d'un 
ami  &  d'un  fujet  fidèle.  Le  Roi  (uivi 
de  fon  Augulle  famille  vifica  toutes 
les  Places  de  l'Alface,  &  Te  rendit 
enfin  dans  la  Capitale.  A  la  vue  des 
Troupes  de  France  qui  s'e'toient  faifies 
de  la  tête  du  pont ,  elle  avoir  traité 
avec   le   Marquis  de  Louvois  &  le 
Baron  de  Monclar,  pour  rendre  à  Sa 
Majeilé  robéifTance  qui  lui  étoit  duc. 
CeneCt  pas  ici  le  lieu  de  rapportée 
avec  quelle  magnificence  &  quels  té- 
moignages d'allégreffe  les  habitans  de 
Stralbourg  reçurent  en  qualité  de  Sou- 
verain ,  le  plus  glorieux  &  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  Rois.  Il  me  fuffira 
d'en   obferver  une  circonftance  qui 
frappa  fingulicrement  le  Duc  de  Mon- 
tâufier, &  qui  peut-être  ne  fera  pas 
moins  goûtée  par  ceux  qui  liront  cec 
Ouvrage.  Quand  leurs  Majeftez  al- 
lèrent dans  là  célèbre  Egli^  de  Straf- 
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bourg  pour  y  affifler  au  re  Bnm,  \é 
Prince  de   Furftemberg  Evêque  du 
lieu,  les  reçût  à  la  porte,  revêtu  de 
\^%  habits  Pontificaux,  &  dans   une 
harangue  Françoife  il  die  au  Roi  entre 
autres  chofes  :  ^e  fe  'voyant  rétM 
par  Sa  Majefié  en  fû([elfwn  àe  cet  Ait- 
^fte^  Temple,  dont  les  fureurs  de  Cheré-- 
fie  t  n'y  oient  tenu  fi  long  t'etns  exilé,  il 
pou-joit  dire  a  Sa  Maje[îe ,  a  l'exemple 
de  bimcon ,  qiiiUttendroit  d.fiormm  Ufrir 
de  fes jours  fans  impi  élude  ;  dr  qft' il  quit- 
terait ce  mende  avec  be.i-icoup  de  co^ifio- 
htion  ,  lorfqiiilpUirQit  à  Bien  de  l'appel- 
ler  à  lui.  11  fit  remarquer  au  Roi  que 
cette  îllufre  Bglife  devait  fon  ctabliffe- 
ment   à  fes   Augufies  Prcdeceffetirs'' les 
Rois  C lavis  ^  Dagobert  ;  que  hm  avait 
pofé  la  première  pierre  de  ce  fiomptueiix 
Edifice,  (^  que  l'autre  l'avait  fait  érioer 
en  Bvêché  en  U  dotant  de  plufieurs  terres 
é'  d'amples  revenus  ;  mais  que  Sa  Ma- 
jefléypar  ce  quelle  venait  de  faire  pour 
elle ,  s  en  rendait  comme  le  nouveau  Fo?2^ 
dateur  d'une  manière  infiniment  plus gk-^ 
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rîcufe.  Le  Piélat  ajoura  en  {îniffant, 
qiiil JouhAiteroït  avoir  affez,  d'eloo^uence 
pur  exprimer  à  Sa  Majefié  la  joye  que 
iuï  cr  [on  chapitre  rejjentotcnt ,  en  voyant 
ce  que  cette  aclïon  vraimc7it  dtgne  d'un 
Roi    trts  chrétien    avoit   dâvantaqeux    , 
four  la  gloire  de  Dieu  ^  (^  pour  celle  de  ^^^^^^ 
Sa  Jldajejie  même  ;  mais  que  manquant  aon  de 
de  termes  ^  de  facilité  à  s'expliquer  ^"^|.^ , , 
en  François ,  il  éîott  contraint  de  refferer       ^ 
dans  fon  cœur  ^  dans  ceux  de  [es  Cha,- 
nomes  les  fenttmcns  de  rcfpcci ,  de  re' 
connoijjance ,  de  tendrejfe ,  ^  de  véné- 
ration dont  ils  etoient  pénétrez  pour  fa. 
perfmme  fhcrc'e ,  ^  de  l'affurer  fimple^ 
ment  qutls  ne  cejjeroient  jamais  en  fer-' 
viteurs  ^  fujets  fdeles  ^  de  pouffer  leurs 
vœux  au  Ciel,  dans  ce  Temple  ou  Sa. 
Majefé  venoit  de  rétablir  le  véritable 
culte ,  afn  çquil  plût  au  'Tont-puifjant  la. 
combler  de  fes  benedtéîions  ^  Elle  ^  toute 
la  Famille  Royale. 

La  noble  fimplicicéde  ce  difcours, 
les  circonftances  où  il  fe  difoit,  l'âge, 
ia  (Qualité  j  &  le  carade'redc  celui  c^ui 
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le  prononçoit ,  firent  fur  le  Roi  &  fuc 
toute  la  Cour  une  vive  imorcfllon; 
mais  M.  de  Montaufier  en  fut  atten- 
dri jufqu'aux  larmes,  &  en  conferva 
toujours  le  fouvenir. 

Le  Roi  toujours  fuivi  de  fa  Cour, 
quitta  Strasbourg  fort  fatisfait  de  la 
dirpofiiion  où  il  avoit  vu  les  habitans 
à  ion  égard,  &  y  ayant  laiiïc  cinq  à 
fix  mille  hommes  pour  y  bâtir  une 
Citadelle  ;  Sa  Majefté  reprit  la  route 
de  France.  Elle  parcourut  6c  viiita 
toutes  les  Places  fortifiées  de  la  Lor- 
raine ^  de  la  Frontière  de  Champa- 
gne, &  revint  heureufemcnt  à  Saint 
Germain. 

M.  de  Montaufier  eut  tout  lieu  lui- 
même  d'être  content  de  ce  voyage  -, 
outre  qu'il  avoit  été  reçu  avec  des 
témoignages  extraordinaires  de  joye 
par  les  peuples  d'une  Province  dont 
il  avoit  fait  autrefois  les  délices  ;  il 
avoit  encore  eu  le  plaifir  flatteur  de 
voir  ces  mêmes  peuples  charmez  de 
l'atfabilité  &des  manières  populaires 
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âe  M.  le  Dauphin,  bénir  le  Gou- 
verneur ,  qui  par  les  (oins  l'avoit  ren- 
du Il  digne  d'un  grand  Roi  dont  il 
tenoic  la  vie ,  Ô£  de  la  Couronne  qu'il 
devoir  porter  un  jour.  Le  Duc  ne 
goùtoit  CQS  louanges  qu'autant  qu'el- 
les étoient  d'heureux  préiages  de  la 
félicité  publique,  dont  Ion  Augufte 
Elevé  pourroit  être  l'Auteur.  Le  bien 
de  l'Etat  ^  la  gloire  de  Ton  Maître 
étoient  les  feuls  objets  de  fes  délits  j 
il  attendoit  avec  impatience  le  mo- 
ment qui  couronneroit  Tes  vœux  en 
donnant  à  Monfeigneur  un  tils  hé- 
licier  des  vertus  d'un  Père  &  d'une 
Mère ,  qui  étoient  eux-mêmes  l'a- 
lïiour  &i  refpérance  de  tout  le 
Royaume. 

Dieu  ne  tarda  pas  à  l'exaucer,  ^^Si." 
Madame  la  Dauphine  après  deux  «^, 
ans  de  mariage  mit  au  monde  le 
Prince  deltiné  à  faire  revivre  les  fie- 
clés  heureux ,  &  qui  par  l'ardeur  de 
fon  courage ,  &  les  lumières  de  Ion 
esprit  réuniflûit  dans  fa  perfonne  ce 


ïio  L.t  vie  de  M.  îe  Dus 
rare  allemblage  de  talens,  qui  fiiC 
encore  adir.ireu  le  premier  &c  le  plus 
grand  des  Céfars.  11  avoit  été  donné 
à  la  France  pour  faire  Ton  bonheur, 
pour  être  ie  Père  du  peuple,  &  le 
défenfeur  des  Autels. 

Mais  nos  iniquitez  nous  rendirent 
indignes  d'un  bien  fi  précieux ,  &  le 
Ciel  qui  nous  l'avoit  accordé  dans  (a 
miféricorde ,  l'enleva  dans  fa  jufte  co- 
lère. Son  couroux  s'eft  calmé  cepen- 
dant, &  la  Providence  touchée  de 
nos  douleurs  à  fçû  réparer  nos  per- 
tes, en  nous  faifant  retrouver  dans 
leRcij'Augufte  rejetron  d'une  tige  prefqu  e- 
"2'^^"'^  teinte  ,  toutes  les  vertus  que  nous 
avons  fi  long-tems  regrettées   dans 
l'admirable  Prince  qui  lai  donna  le 
iour. 

Il  femble  que  les  peuples  pré- 
vovoient  ce  que  devoit  être  le  Duc 
de' Bourgogne; fa  naiiTance  fut  mar- 
quée par  les  tranfports  de  la  plus  vi- 
ve allégrciTe  5  &  le  Duc  de  Monraufier 
i:Qmme  s'il  ireùî  eu  plus  rien  à  délirer 

après 
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anrcs  avoir  été  témoins  des  premié-, 
res  bénédidions   que  le  Ciel  com- 
iTiençoic  à  répandre  far  Ton  Elevé  ,• 
fongeadès  ce  jour  à  (e  retirer  de  la 
Cour  ,pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
l'autre  vie ,  à  laquelle  il  fe  lentoit  ap- 
peller.  Il  redcntoit    déjà  les  attaques 
d  UQ  afthme  qui  lui  fit  ioulîrir  de  lon« 
gués  &:  ennuyeufes  douleurs  i  il  fup- 
poïta'fes  inftrmitez  avec  une  conf- 
iance égale  à  celle  qu'il  avoir  fait  pa- 
roître  dans  les  maux  donc  il  avoic  été 
déjà  affligé.  Celui-ci  quoi  que  la  cau- 
fe  en  fût  toujours  préfénte ,  lui  laif- 
foit  quelquefois  des  intervalles  moins- 
douloureux  ,  qu'il  employoit  partie  à 
h  lecture  6:  à  l'entretien  des  Sçavanrs  > 
partie  à  la  Prière  &:  à  la  méditatioa 
des    véritez   éternelles.  Si    quelque- 
chofe  avoir  pu  le  rendre  moms  fen- 
fible  au  trifte  état  où  il  fe  voyoic  ré- 
duit ,  ç'auroient  été  les  premiers  ^^c-: 
ces,  &  les  éclatantes  vidoires  de  M.pj^'jJ";^/ 
le  Dauphin.  11  étoit  charmé  lorfqu'on  bourg: 
lui  racontoit  les  avions  de  valeur  de.Jf  ^• 
7omc  IL  ^ 
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ce  jeune  Héros  ;  mais  Ton  cœur  péné-- 
tié  de  la  joye  la  plus  pure,  lui  fai- 
foit  verfer  des  larmes,  lorfquon  lui 
difoit  que  le  Prince,  digne  Fils  de 
Louis  le  Grand,  &  digne  Elevé  de 
fon  fage  &  vertueux  Gouverneur ,  fe 
faifoit  encore  plus  aimer  que  craindre, 
&  necoic  pas  moins  chéri  des  peu- 
ples par  fa  bonté  ,  que  redoutable 
aux  ennemis  de  l'e'tat  par  fon  cou- 
lage. 

Il  trouvoit  encore  un  grand  adou- 
Giflement  à  Tes  maux  dans  les  tendres 
entretiens  qu'il  avoir  avec  fa  fille  qui 
fut  conftamment  auprès  de  lui ,  com- 
me elle  avoit  e'ré  auprès  de  la  Du- 
ehefTe  fa  mère  pendant  le  cours  de  fa 
maladie.  Cette  pieufe  Dame  faifoic 
M.  approcher  fouvent  du  lit  du  malade 
leDucig  jeune  Comte  de  Cruflbl  fon  fils,, 
pour  recevoir  les  inflrudions  falutai- 
res ,  &  la  be'nédidion  de  cet  Ifaac 
mourant  j  &  l'on  ne  fçauroit  dire  avec 
quelle  tendrefie  ,  &:  en  même  tems 
avec  quelle  force  le  Duc  faifoic  paf- 
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fer  dans  le  cœur  de  ion  petit  fils  les 
grands  fentimens  de  piété,  d'hon- 
neur &  de  probité,  dont  il  ctoit  rem- 
pli lui-même.  Le  jeune  Comte  les 
recevoit  avec  une  docilité  pleine  de 
reiped  ,  Se  les  confervoit  profondé- 
ment gravez  dans  Ton  ame  ,  réfolu 
d'en  faire  l'unique  règle  de  fa  con- 
duite. 

Cependant  l'heure  fatale  du  Duc 
de  Montaulîcr  approchoit  j  les  attein- 
tes de  fon  mal  devenoient  plus  vio- 
lentes, àc  l'on  commençoit  à  àéÇd' 
pcrer  de  fa  vie.  Le  danger  prochaia 
où  il  fc  trouvoit ,  allarma  tout  le  mon- 
de, lui-feul  l'envifagea  d'un  œil  intré- 
pide. La  Providence  avoit  conduit 
à  Paris  le  célèbre  M.  Flechier,  Evo- 
que de  Nimes  ;  ce  Prélat  qui  étoit 
attaché  au  Duc  par  la  plus  folide 
amitié  ,  &  qui  ne  fongcoit  alors 
qu'à  en  relerrer  les  nœuds,  fut  fenfi- 
blcment  touché  de  les  voir  prêts  à  fe 
rompre  pour  toujours  :  il  demeura  au- 
près de  fon  ami,  &  lui  rendit  tous  les 
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devoirs  que  pouvoir  demander  une' 
amitié  vraiment  chrétienne ,  jufqu'au 
moment  qu'il  eut  la  trifte  confola- 
rion  de  recevoir  Tes  derniers  foupirs. 
En  effet ,  il  les  amis  &  les  parens  de 
M.  de  Montaufier  avoient  lieu  de  s'af- 
ffiger  de  le  voir  mourir,  il  étoit  bien 
confolant  pour  eux  de  le  voir  mou- 
rir en  Chrétien ,  &  en  prédeftiné.  Sa 
piété  &  (a  foi  fe  renouvellérent  aux- 
approches  de  la  mert;  il  n'eut  pas  be- 
foin  qu'on    l'avertît  de  Te  préparer 
pour  ce  terrible  paiTage  i  fa  religion 
Tèn  avertilToit  afléz:il  fit  une  hum- 
ble confeffion  de  (es  fautes,  &  reeur 
le  (aint  Viatique  &  l'Extrême- ondion 
avec  les  fentimens  les  plus   vifs  de 
douleur,  d'amour  &  de   reconnoif- 
fânce  ;  (on  efprit  toujours  préfent,  ôi 
fa  langue  toujours  libre,  lui  permi- 
rent d'exprimer  jufqu'à  la  fin  tout  ce 
qu'il  fentoit  dans  ces  inftans  ;  quel- 
quefois jettant  un  regard  fur  fes  hon- 
neurs, ics  titres,  &  fes  profpéritez 
temporelles  5  il  s'écrioit  en  Ibupirant ,. 


ie  Monfdtifier.  li^  ■ 

Seroîî'il foffthle ,  mon  Dieu,  qu^ece  fut 
Lï  ma  yecompenfe  l  Puis  comptant  les 
n-ombreufes   années  d'une  vie,  dont 
il  fe  reprochoitde  n'avoir  pas  fait  un 
aHez  bon  ufage  :  ^ntre^  vingt  ans  ^ 
difoic-il ,  c^uatre-  vingt  ms ,  Seig^mir  5 
fAJjezk  njomojfenfer.  Alors  une  lainte 
fraveur  des  jugemens  divins  le  fai- 
iifioit  ;  mais  la  confiance  chrétienne 
venant  au  fécours  -.y approche,  ajoùtoir- 
il,  du  trme  de  votre  grâce  j  je  vous 
amène  un  pécheur  qui  ne  mérite  point 
âe pardon;  mais  vous  m'ordonnez  de  le 
demander  ;  U  mijericorde  en  vous  ejl 
ati'dejjus  de  la  jupe e  ;.  le  Sang  de  votre 
fils  adorable,  0  mon  Dieu,  n'a  t- il  fas 
ep  répandu  pour  moi  ;  &  nefi  il  pas  le 
Sang  de  l'Agneau  qui  efface  les  péchez 
du  monde  ?  Ce  fut  dans  ces  pieuiesar-  _j-^^^. 
deurs  d'une  foi  comparable  à  celle  ambu- 
des  Patriarches,  que  ce  nouveau  Da-^^^|^;^' 
vid  après  avoir  marché  devant  le  Sei-  ^^,  tuo , 
gneuf  dans  la  vérité,  dans  la  juftice ^» j^^- 
à:  dans  la  droiture  de  cœur ,  éprouva  '^^'^  J 
les  plus  fâlutaires  effets  de  la  divine  ^re^o^- 
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^..j./.-n,ifei-icorde,  ^  mourut 'en  faint  le 
r«j7ûi;/-aix-{eptiéme  jour  de  May  de  l'année 
ùeinn.  1690.  âgé  de  quacrc^vingt  ans  moins 
diam  ^^"9  niois,  étant  né  le  fixiéme  d'Oc- 
srm.     tobre  i6io.  il  fut  enterré  auprès  de 

èTa.  c*  ^°"  ^^^^^^^  ^P°^^^  ^^"s  une  Chapelle 
ç,  ^    'des  Carmélites  du  Faubourg  S.  Jac- 
ques à^  Paris.  Jamais  homme  ne  fut 
honoré  de  regrets  plus   (încércs  & 
plus  glorieux  que   U.   le   Duc    de 
Montaufieur.  Le  Roi,  Monfeigneur 
le  Dauphin,  les  Grands  delà  Cour, 
&  ks  Seigneurs  de   fa  Maifon ,  les 
Sçavants  de  France,  &  ceux  des  Pais 
étrangers, pleurèrent  fa  mort  comme 
celle  ou  d'un  fidèle  ami,  ou  d'un  père 
tendre ,  ou  d'un  généreux  Protedeiir. 
On  prévint  le  tems  deftiné^à  offrir 
pour  le  repos  de  Ton  ame  un  facri- 
fîce  folemnel ,  &  à  faire  Ton  éloge 
funèbre  ;  on  l'eftima  plus  que  jamais 
au  moment  même  qu'on  le  perdoic 
pour  toujours  ;  l'idée  de  fes  vertus  fe 
retraça  plus  vivement  dans  les  efprits, 
&  toutes  les  voix  fe  réunirent  pour 
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combler  de  louanges  un  homme ,  qui 
malgré  Téclat  de  (on  mérite ,  n'avoic 
pas  laiflé  d'être  expofé  quelquefois 
aux  traits  d'une  maligne  cenfure. 

On  rappelloir  avec  admiration  ces 
rares  qualitez  qui  i'avoient  rendu  rcf- 
pedable  pendant  fa  vie ,  &  qui  aflu- 
roient  (on  bonheur  après  fa  mort  > 
cet  amour  pour  la  vérité  qu'il  avoic 
toujours  défendue  aux  rifques  mêmes 
de  (es  plus  chers  intérêts  5  cette  droi- 
ture ôc  cette  probité  inflexible  qui 
avoit  toujours  fait  Tunique  règle  de 
Tes  démarches  5  cette  piété  (olide ,  hc 
digne  des  premiers  tems,  qui  avoit 
fait  de  lui  un  Chrétien  de  bonne  foi , 
(ans  (uperftition  &  fans  hypocrifîe; 
cette  charité  généreulé  qui  l'avoit  faic 
regarder  comme  l'azile  àt^  malheu- 
reux &:  le  père  des  pauvres ,  ces  lu- 
mières, cette  capacité  ,  &  ce  goûc 
pour  les  fcicnces  qui  avoient  tant  con- 
tribué à  faire  tleurir  les  beaux  Arts, 
&  à  faire  donner  au  mérite  l'eftinae 
&  les  récompenfes  qui  lui  étoient 
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dues  j  cette  fidélité  pour  fon  Prince 
à  l'épreuve  dc^  plus  délicates  tenta- 
tions, &  qu'il  avoit  tant  de  fois  fccl- 
ïées  de  (on  fang;  enfin  cette  valeuc 
vraiment  héroïque,  fignalée  partant 
d'adions  cclarantes ,  fi  hautement  re- 
connue, &;  fi  glorieufement  récom- 
pcnfée  par  un  Roi  qui  écoic  lui-mê- 
me le  Héros  de  Ton  fiécle. 

Telle  fut  la  juPcice  que  toute  la 
France ,  &  j'ofe  le  dire,  que  toute  l'Eu- 
rope rendit  à  M.  de  Montaufier, 
dès  que  la  mort  lui  eut  fermé  les 
yeux.  Par  tout  on  regretta  fans  feinte 

Oraifon  &  fans  flatterie  un  Seigneur  vailUnt 

^un^'ji'e  ^^j.  /^  guerre ,  fçcvmt  dans  U  paix , 
(]e  ■   refiecfc  parce  qdiiâou  jujie ,  aimé  par  ce- 

Mon-    qnil  cifiit  bien-faifant  ,  ^  quelquefois. 

par  "m  ^^^^^^  P^'^^^  2'^^'^^  étoit  fincere  ^  irré" 
Fie-     pr&chable. 

chier.  L^  iuitede  la  narration  ne  m'avant 
pas  permis  de  rapporter  certains  traits 
de  M.  le  Duc  de  Montaufier ,  qui  font 
cependant  fort  propres  à  le  faire 
mieux  connolcre  ;  je  crois  qu'on  me 

Içaura 
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fcaura  gré  de  les  ramalfer  ici. 

Un  joui*  que  le  Cure'  de  Rani' 
bouillet ,  homme  fimple  &  fans  fa- 
çon ,  lui  difoic  en  dînant  avec  lui  des 
vérirez  affez  dcïagréables  ;  un  de  Tes 
Valets  de  Chambre  lui  te'moigna  qu'il 
s'étonnoic  de  ce  qu'un  homme  de  (an. 
rang  fouffroic  qu'on  lui  parlât  avec 
tant  de  hardiefle  5  Pûurquûi  ne  le  trou^ 
vrais- je  fas  hon  f  répondit  le  Duc; 
en  A  droit  d'être  hardi ,  quand  on  dit  U 
'vérité. 

Il  dit  à-peu-près  la  même  chofe, 
lorfqu'on  lui  fit  entendre  que  Molière 
l'avoit  pris  pour  mode'le  en  failanc 
la  fameufe  Comédie  du  Mifmtrope: 
on  cherchoit  à  l'u-riter  contre  l'Au- 
teur de  cette  pièce ,  m.ais  il  répondit 
toujours  :  ;V  n  ai  garde  de  vouloir  du  mal 
à  Molière ,  il  faut  que  l'Original  jon  bon, 
puifque  la  copie  eji  fi  belle. 

Le  feul  reproche  que  faye  a  lui  faire^ 
cejl  quil  na  pas  imité  parfaitement  fin 
modcle^jevoudrois  bien  être  comme  Jon 
Mîfiantrope  \  c'efi  tm  honnête  homme. 

Tome  IL  M 
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II  difoit  en  parlant  des  ambitieux  i 
Ce  font  G  fi  de  glorieux  i  qui  fe  démentent 
en  fdfant  des  bajjejfes ,  oU'  des  mercend" 
Tes  qui  veulent  être  payez. 

A  la  gueri-e  il  réprima  toujours 
avec  fe'véricé  l'ardeur  du  (bldat  pour 
le  pillage  ;  il  avoir  des  égards  pour 
les  ennemis;  U  difoic  ordinairement 
en  ces  fortes  d'occafions ,  Faifons-leur 
craindre  notre  valeur ,  ^  non  pas  notre 
cupidité. 

11  avoir  le  cœur  fi  bon  &  fi  tendre, 
malgré  tout  ce  qu'on  pouvoir  dire  de 
fa  dureté ,  que  jamais  il  n'a  pu  fe 
trouver  à  un  Confeil  de  guerre,  ni 
donner  fa  voix  pour  condamner  à 
mort. 

Quelques  perfonnes  lui  faifant  re- 
gretter de  n'avoir  point  de  fils  qui  pûc 
faire  revivre  fon  nom ,  il  leur  di(oit  : 
Je  ne  comprens  pas  la  manière  de  pen- 
fer  de  la  plupart  des  pères  é^  ^^  mères  fur 
cet  article.  'En  meurt -on  moins  ^  ^  en 
ejî'on  moins  mort ,  pour  m  Uiffer  que  des 
filks  après  foi  f 
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Sa  piété  étoic  vive  &  ardente,  & 
il  écoit  fi  pénétré  de  refpecl  lorlqu'il 
afliftoit  aux  faints  Myftéres ,  que  dès 
qu'il  voyoit  quelqu'un  ou  caufer  >  ou  fe 
tenir  dans  une  pofture  peu  rcfpedueu- 
(e,  il  e'ievoit  la  voix,  &:  l'avertiiToit 
de  fon  devoir. 

Il  n'a  point  attendu  pour  fe  don- 
ner à  Dieu ,  que  la  vieillefîe  l'eût  ren- 
du moins  propre  pour  le  monde. 
Dans  l'état  le  plus  floriiîant  de  fa  for- 
tune ,  il  menoit  une  vie  vraiment 
chrétienne  ;  il  avoit  en  Dieu  une  con- 
fiance parfaite ,  &  il  eft  aifé  de  s'en 
convaincre  par  les  prières  touchan- 
tes qu'il  lui  faifoit  tous  les  jours  pour 
lui  &:  pour  toute  fa  famille,  &  que 
j'ai  fous  les  yeux  ,  écrites  de  fa  propre 
main. 

Il  aimoit  extrêmement  les  Livres; 
c'étoit  fa  plus  forte  paffîon  j  mais  il 
femble  qu'il  n'en  a  jam.ais  aimé  aucun 
plus  que  celui  des  Evangiles  j  il  l'avoit 
lu  cent  treize  fois  ;  pendant  fa  der- 
nière maladie ,  il  l'eue  toujours  entre 

M  ij 
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les  mains,  il  le  baifoitfouvcntjaufll- 
bien  que  l'image  de  ]  E  s  u  s-C  h  r  i  st 
crucifié  i  &  l'on  peut  dire  que  cet  hom- 
me fi  vrai,  tz  fi  droit,  expira  dans  le 
fein  de  la  vérité. 

FIN, 


r 

DE     JULIE, 

POUR 

MADEMOISELLE 

DE   RAMBOUILLET, 

]ULIE-LUCINE  D'ANGENNES, 

Depuis  Duchefle  de  Montaufier^ 
première  Dame  d'honneur  de  la 
Reine  Marie-Therefe  d'Autriche , 
&  Gouvernante  des  Enfans  de 
France, 


M.  D  C  C.  X  X  I  X. 
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AFERTISSEMENT. 

LOrfque  Monfieur  le  Duc  de  Monrau- 
fier  recherchoic  en  maiiage  Mademoi- 
ielle  de  Rambouillet  ,  il  forma  le  defîein 
en  l'année  i  640.  de  lui  préfencer  le  jour 
de  fa  fête  ,  un  bouquet  de  Fleurs  toutes 
poétiques.  L'exécution  n'étoit  pas  diffici- 
le aune  perfonne  qui  connoifîoit  auffi-bicn 
que  lui  les  routes  du  Parnafle.  Cependant 
il  s'alïocia  dans  cette  entreprife  les  plus 
célèbres  Poètes  de  Ton  temsjqui  travaillè- 
rent à  l'envi  à  compofer  la  Guirlande, 
dont  il  vouloit  couronner  l'illuflrc  Julie. 
On  a  déjà  imprime  quelques-unes  de  ces 
petites  pièces  de  Pocfie  ;  mais  il  n'en  a 
point  encore  paru  de  Recueil  fi  complet, 
que  celui  dont  on  fait  ici  part  au  Public. 
M.  le  Duc  d'Uzés  qui  le  tient  de  M.  le 
Duc  de  Montaufîer  fon  grand  père  mater- 
nel ,  a  bien  voulu  le  communiquer  ,  per- 
fuadé  que  le  goût  &c  la  délicatelTe  de  ce 
petit  Ouvrage  ,  pourroit  fervir  d'ornement 
à  la  vie  du  grand  homme  qui  en  fut  l'in- 
venteur, &  qui  contribua  le  plus  à  le  per- 
fedlionner. 
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M.  L  E  M  A  R  Q.U  I  S 

DE    MONTAUSIER 

fous  le  nom  de  Zephire. 
A    JULIE. 

MADRIGAL. 

TJ    Ecevez,  o  Nymphe  adorable. 
Dont  les  cœurs  reçoivent  les  loix. 

Cette  Couronne  plus  durable. 

Que  celles  que  Ton  met  fur  la  tête  des  Rois  : 

Les  fleurs  dont  ma  main  la  compofe  , 

Font  honte  à  ces  fleurs  d'or  qu'on  voit  au  fîr- 
marnent  ; 

L'eau  dont  PermefiTe  les  arrofe 

Leur  donne  une  fraîcheur  qui  dure  incef- 

fammcnt , 

M  iiij 


1^6 

Et  tons  les  jours  la  belle  Flore, 
Qui  me  chéiit,  &  que  j'adore. 
Me  reproche  avecque  courroux , 
Que  mes  foupirs  jamais  pour  elle 
N'ont  fait  naître  de  fleur  fi  belle. 
Que  j'en  ai  fait  naître  pour  vous. 

I,      M.    DE   MoNTAUSIEX» 
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LA     COURONNE 
Impériale. 

MADRIGAL, 

JE  fais  ce  Prince  glouieux , 
De  qui  le  bias  vidoiieux, 
A  terrafle  l'orgueil  d'un  redoutable  EmpîreJ 
Au  plus  froid  des  climats  je  me  fentis  brûler 
Par  un  nouveau  foleil  que  l'univers  admire^ 
Et  que  celui  des  cieux  ne  fçauroit  égaler. 
Du  rivage  inconnu  de  l'afpre  Carélie 
Gà  la  mer  fous  la  glace  eft  toute  en fevelie. 
Le  flambeau  de  l'amour  mes  voiles  condui- 

fant, 
Je  vins  pour  rendre  hommage  à  l'augufte 

Julie. 
Mais  jugeant  ma  Couronne  une  indigne 

prcfenc 


Î38 

Je  voulus  conquérir  le  riche  Diadème 
Dont  jadis  les  Céfars  en  leur  pompe  ruprêmc 
Eurent  le  front  fi  reluifant: 
Au    comble  d'un    fuccès  qui  les  peuples 

étonne. 
Vainqueur  àss  ennemis  &  vaincu  du  mal- 
heur. 
Je  rencontrai  la  mort  dans  le  champ  de 

Belonne. 
L'Amour  vit  mon  défailre  &c  fîatant  ma 

douleur 
Me  convertit  en  une  illuftre  fleur. 
Que  de  l'empire  il  nomma  la  Couronne. 
Ainfî  je  fus  le  prix  que  cherchoir  ma  valeur, 
Ainfi  par  mon  trépas  j'achevai  ma  conquête. 
En  cet  état ,  Julie ,  accorde  ma  requête 
Sois  pitoyable  à  ma  langueur , 
Et  fi  je  n'ay  place  en  ton  cœur 

Que  je  l'aye  au  moins  fur  ta  tête. 

I.    Chappelain. 
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LA     COURONNE 

Impériale. 

MADRIGAL. 

len  que  de  la  Rofe  &  du  Lys  , 
Deux  Rois  d'éternelle  mémoire 

FafTent  voir  leurs  fronts  embellis  j 

Ces  fleurs  font  moindres  que  ta  gloire  ; 

Il  faut  un  plus  riche  ornement 

Pour  rccompenfer  dignement 

Une  vertu  plus  que  Royale. 

Et  Cl  l'on  fe  veut  acquiter , 

On  ne  peut  moins  te  préfcnter 

Qu'une  Couronne  Impériale. 

I,    De  MallevillEj 
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LA     COURONNE 

Impériale. 

MADRIGAL. 
/^  Uelque  diver/Ité  que  le  parterre  étals 
^Je  me  trouve  fans  effroi: 
La  Couronne  Imperialer 
Eft  feule  digne  de  toi. 
Tant  de  fleurs  que  la  nature 
Efmaille  de  fa  peinture , 
N'ont  rien  qu'on  doive  eftimer  ; 
Voy  l'éclat  qui  m'environne. 
Moi  feule  fais  la  Couronne 
Qne  tant  d'autres  enfemble  ont  peine  dô 
former. 

I.    SCUCERY. 
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LA      ROSE. 

MADRIGAL. 
\    Lors  que  je  me  voi  Ci  belle  &  fi  biiî- 
"^  lante, 

Dans  ce  teint  dont  l'cclat  fait  naître  tanc 

de  vacux 
1,'excès  de  ma  beauté  moi-même  me  tour-> 

mente  > 
Je  languis  pour  moi-même  ,  &  brûle  de 

mes  feux. 
Et  je  crains  qu'aujourd'hui  la  Rofe  ne  fi' 

nilTe 
parçequifit/adis  commencer  le  Narcifle» 

I.    M.  Habert. 
Al^l^e  de  Cerify, 
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LA     ROSE. 

MADRIGAL. 
T^  Evanc  ce  teiiir  d'un  beau  fang  animé , 
Je  ne  parois  que  pour  ne  plus  paroître. 
Je  n'ai  plus  rien  de  ce  luftre  enflâmé 
Que  de  Ve'nus  le  fang  avoit  fait  naître , 
Le  vif  cclac  de  ce  teint  nompareil 
Ma  fait  pâlir  ,  accufer  le  Soleil 
Sécher  d'envie,  &  languir  de  triftelTe. 
O  fort  bifarre  !  o  rigoureux  effet  1 
Ce  qu'à  produit  le  fang  d'une  De'efTe  , 
Le  (ang  d'une  autre  aujourd'hui  le  défait  ! 

i.    Ma  LL  EVILLE. 


Ï43 
LA      ROSE. 

MADRIGAL. 

A    SCiCe  en  Majcfté  fur  un  trône  d'cpines^ 
•^       J^  porte  le  (ceptre  des  fleurs , 
Qhj  cèdent  à  l'éclac  de  mes  grâces  divines, 
Quan'd  l'Aurore  au  matin  m'arrofe  de  Tes 

pleurs  j 
Mais ,  beauté  que  le  monde  adore 
Et  qui  fçait  doucement  ravir, 
j'eftime  beaucoup  plus  l'honneur  de  vous 

fervir  i 
Que  celui  de  régner  dans  l'empire  de  Flore. 

2.    M.    DE    MONTAUSÏER» 
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LA      ROSE. 

MADRIGAL, 
C'  I  vous  n'aviez  banni  l'ardeur  démefurée 
Qui  du  cœur  des  mortels  fait  triom- 
pher l'amour , 
Ma  beauté  près  de  vous  feroic  mal  alTurée, 
Aux  chaleurs  de  l'Eté  je  ne  dure  qu'u»  jour. 
Mais  un  fort  plus  heureux  en  ce  lieu  m'en- 

Virpnne, 
Le  tems  donc  le  pouvoir  de  toute  chofe  or?; 

donne , 
Par  vos  charmes  puilTants  fe  trouve  fur- 
monté 
J'ai  de  vous  obtenu  la  faveur  défiréc. 
Et  fur  votre  vifage,  où  régne  la  beauté. 
Je  fuis  d'éternelle  durée. 

I,  Colleté  T. 


LA 


LA     ROSE. 

MADRIGAL. 

Quoique  la  fable  nous  raconte 
Jamais  la  Reine  d'Amathonte 
Ne  changea  ma  couleur  ,  ni  mon  lufîre 

ancien , 
Si  quelque  trait  de  flâme,  à  ma  neige  fallie, 
C'eft  de  honte  que  j'ai,  que  le  teint  de  Julie 
Eft  eftimé  plus  frais ,  ôc  plus  beau  que  le 
mien. 

z,  iJem. 


Tûme  IL 


N 


ï4^ 

LE      NARCISSE. 

MADRIGAL. 

JE  confacre,  Julie ,  un  NarcifTe  à  ta  gloire^ 
Lui-même  des  beautez  te  cède  la  viâ:oire. 
Etant  jadis  touché  d'un  amour  fans  paieil , 
Pour  voir  dedans  l'eau  Ton  image  , 
Il  baiiToit  toujours  Ton  vifage  , 
Quil  eftimoit  plus  beau  que  celui  du  folelî-. 
Ce  n' eft  plus  es  dcffein  qui  tient  fa  tète  baiïes 
G'eft  qu'en  te  regardant  il  a  honte  de  voir 
Que  les  Dieux  ont  eu  le  pouvoir 
De  faire  une  beauté  qui  la  fienne  fupafTe, 

3.  De  Montausier» 


M7 
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LE      NARCISSE. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  ce  NarcilTe  fameux 
Pour  qui  jadis  Echo  répandit  tant  de 
larmes , 

Et  de  qui  les  appas  ne  cèdent  qu'à  vos  char- 
mes j 

Qui  viens  pour  vous  offrir  mes  vœux  ', 

Qu'on  m'accufe,  belle  Julie, 

D'avoir  en  ce  deflein  plus  de  témérité 

Que  je  n'eus  jamais  de  folie 

Adorant  ma  propre  beauté. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  commettre  ce 

crime  -, 
Je  le  trouve  trop  glorieux  j 

Oyez  donc  ce  difcours  que  ma  pâleur  ex- 
prime , 

Et  qui  ne  s'entend  que  des  yeux  ; 

Si  vous  me  voyez  le  teint  blême , 
Ce  n'eft  plus  moi,  c'eft  vous  que  j'aime» 
4.  Idem.  N  ij 
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LE     NARCISSE, 

MADRIGAL. 

T2  Plis  de  l'amour  de  moi-même 

"*^  De  Berger  que  j'étois ,  je  devins  une 

fleur , 
Taites  profit  de  mon  malheur 
yous  que   le  Ciel  orna  d'une  beauté  fu- 

prcme 

Et  pour  en  e'viter  les  coups 

Puifqu'il  faut  que  tout  aime ,  aimez  d'autre3 

que  vouSc 

I.  M.  Habert. 
C  de  PAnilkae^ 
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LE      NARCISSE. 


Q 


MADRIGAL. 

Uand  je  vois  vos  beaux  yeux  fî  brillanw 
(5c  fi  doux 


Qui  n'ont  plus  déformais  rien  à  prendra 

que  vous , 
Leur  éclat  m'eft  fufpeâ:  &  pour  vous  j'â- 

préhende. 
Souvent  ce  riche  don  eft  chèrement  vencîu, 
Je  fçai  que  ma  beauté  ne  fut  jamais  fi  grande. 
Chacun   fçait   toutefois  comme  elle  m'a. 

perduo 


2.  M.  Habert, 

Abbé  de  Cçnfy, 


^t^ 
.*$* 


L' AMARANTE, 

MADRIGAL. 

JE  fuis  la  fleur  d'amour  qu'Amarante  on 
appelle 
Et  qui  vient  de  Julie  adorer  les  beaux  yeux. 
Rofes,  retirez-vous:  j'ai  le  nom  d'immor- 
telle , 
11  n'appai-ticnt  qu'à  moi  de  couronner  les 
Dieux, 

I.    GOMBAUD. 


LANGELIQ^UE. 

MADRIGAL. 
TJ    Eccvez  mon  fervice ,  adorable  Julie, 
■^     Seule  que  la  nature  a  fait  naîrre  ac- 
complie, 
Ah  [  que  j'eftimerai  mon  deftin  glorieux 
Si  votre  belle  main  fur  vos  cheveux  m'ap- 
plique î 
Je  fuis  favorite  des  Cieux 
Je  porte  le  nom  d'Angélique; 
Mais  je  n'ignore  pas  qu'au  jugement  de  tous 
Je  la  fuis  beaucoup  moins  que  vous.  ■ 

5.    M.  DE  -MoNTAUSIERj 


L'  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

MADRIGAL. 

QUand  toutes  les  fleurs  prennent  place 
Sur  l'y  voire  de  votre  front, 
Il  faut  que  par  raifon  je  falTe 
Ce  que  par  audace  elles  font  » 
Et  certes  fi  la  voix  publique , 
Me  nomme  par  tout  Angélique 
Et  me  donne  tant  de  renom 
Je  répons  mal  à  c&s  loiianges. 
Et  ne  mérite  plus  mon  nom. 
Si  le  ne  couronne  les  Anges. 

3.  Malleville. 


L'OEILLET, 


'5-5 
L'  OE  I  L  L  ET. 

MADRIGAL. 

len  que  dans  l'empire  des  fleurs 


B 


J'efpére  emporrcr  la  couronne 
DeiTus  coures  mes  autres  fœars 
Au  moins  fî  la  beaurc  la  donne  ; 
Devant  ton  teint  vif  ôc  vermeil , 
De  qui  l'effet  plus  grand  que  celui  du  foleif. 
Des  cœurs  les  plus  gelez  fond  la  plus  dure 

glace , 
Mon  éclat  fe  ternit  &  mon  luftre  s'efface; 
Mais   deiTus  tes  cheveux   je  reprens  ma 

beauté , 
Et  j'emprunte  de  toi  ce  que  tu  m'as  ôtc. 

6,    M.    DE   MONTAUSIER. 


m 


Tome  IL 


s 
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LA  FLEUK  DETHIN. 

MADRIGAL. 

Ans  beauté ,  fans  grandeur ,  ("ans  éclat; 
ôc  fans  grâce 
Je  nais ,  par  un  arrêt  de  mon  injufte  fort . 
Incapable  d'un  bel  effort 
Pour  acquérir  l'illuftre  place 
Ou  mon  ambition  m'ofe  faire  afpircr. 
Toutefois,  o  belle  Julie, 
Si  de  tes  doux  regards  tu  daignes  m'éclairec 
Je  renaîtrai  par-eux  de  tant  d'attraits  rem- 
plie, 
Qne  j'aurai  (ujet  d'efpérer 
De  rendre  ta  couronne  êc  ma  gloire  accom^ 

plie. 
Sois  donc  favorable  à  mqs  vœux  , 
Embellis  ma  laideur ,  relève  ma  bairefTe, 


Des  deftins  montre  foi  maîcrefle , 
Mets  moi  malgré  leur  haine  en  un  état  heu- 
reux. 
La  nature  pour  moi  non   moins  barbare 

qu'eux , 
En  vain  t'oppofe  Tes  obftacles; 
Tes  beaux  yeux  chaque  jour  font  de  plus 

grands  miracles. 

I.  M.  d'A  nd  I  l  l  y,  fils. 


LE     JASMIN. 

MADRIGAL. 

/"^  Aufe  de  tant  de  fenx  ,  fçuice  dg  tant 

de  pleufs, 
Julie,  accorde  ma  requête. 
Comme  à  toutes  ces  autres  iîeurs. 
Donne-moi  place  fur  ta  tête. 
Contre  le  luftre  de  mon  teint 
L'cclat  des  plus  beaux  Lys  s'éteint  j 
Par-tout  ailleurs  je  leur  fais  honte, 
Seuleinent  dans  ton  fein  leur  blancheur  ffie 
f^irmonte. 

7.    Mo  DE   M  0  N  T  A  U  s  I  £  R, 


i.r'' 


L'  A  N  E  M  O  N  E. 

MADRIGAL. 

E  m'offre  à  vous  belle  Julie  ; 

Mais  ne  refiifez  pas  mes  vœux  j 
La  couronne  qu'on  mec  dcfCus  vos  beairx 

cheveux 
Sans  moi  ne  peut  être  accomplie. 
]e  dois  entre  ks  fleurs  tenir  ie  premier 

rang: 
On  ne  fçauroît  cueillir  que  parmi  ks  c'pines 
Cette  fleur  que  Ve'nus  fit  naître  de  Ton  fang. 
Et  je  n'en  mêle  point  à  mes  beautez  divines^ 
Mais  l'éclat  de  votre  beauté 
M'accufe  de  téme'ntd , 
Je  céderai  toujours  aux  Rofes 
Tandis  qu'elles  feront  fur  votre  teint  eclorcs, 

8.  Idem» 

Oiij 
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LA     VIOLETTE. 

MADRIGAL. 

F  Leur  fans  ambition,  je  me  cache  fous 
l'herbe, 

Modefte  en  ma  couleur,  modefte  en  mon 
féjour  ; 

Mais  n  fur  votre  front  je  me  puis  voir  un 
jour , 

La  plus  humble  des  fleurs,  fera  la  plus 
fupeibe. 

I.  Anonyme. 
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LA    VIOLETTE. 

MADRIGAL. 


E  tant  de  âeurs,  par  qui  laFrancc , 
Peur  les  yeux  &  l'ame  ravir  j 
Une  feule  ne  me  devance  , 
Au  jufteroindetefervir-, 
Que  fi  la  rofe  en  fon  partage 
Fait  gloire  de  quelque  avantage, 
Que  le  Ciel  daigne  lui  donner, 
Elle  a  tort  d'en  être  plus  fiére, 
J'ai  l'honneur  d'être  la  première 
Qui  naifle  pour  te  couronner, 

4,  Mal  LE  VILLE, 


Oiiij 


LES      LYS. 

MADRIGAL. 

MErvcille  de  nos  jours  dont  les  charmes 
vainqueurs, 

Ravifîent  les  efprits,  &  regnenr  dans  les 
cœurs. 

Rare  préfent  du  CieU adorable  Julie-, 

Lorfque  routes  les  fleurs  d'un  e'mail  préi 
cieux , 

Viennent    rendre  à    l'envi    ta  Couronne 
embellie, 

C'efl:  fur  moi  que  tu  dois  arrefter  tes  beaux 
yeux. 

De  la  Reine  de  l'air  je  fuis  la  fleur  divine^ 

Ma  blancheur  de  Ton  lait  tire  fou  orieine» 

\\  fe  fait  voir  qpcor   fur  mon   teint  fans 
pareil  •, 

Et  le  Dieu  dont  les  Loix  forment  la  def». 
tinée, 

yeut  que  le  plus  grand  Roi  qu'éclaire  is 
Soleil 


I6î 
Ah  de  moi  reniement  le  tête  couronnée. 

Au  temple  deThémis  ;e  prcfide  avec  lui  3 

Son  trône  glorieux  eft  mon  illuftre  appuis 

La  Valeur  de  ce  Mars  fait  pour  moi  des 

miracles. 
Et  je  dois  efpérer  que  par  fon  bras  puifTatit 

S'accompliront  bien-tôt  les  célèbres  Oracles 

Qui  me   promettent   place   au-defîus  du 

croiflant. 

Mais  parmi  ces  grandeurs,  le  bruit  de 
ton  mtiîte 
A  me  donner  à  toi  fi  fortement  m'invite/ 

Que  je  veux  de  ma  gloire  enrichir  ta  beauté} 

En  vain  toutes  les  fleurs  dans"  leur  pompe 

fuprême 
Se  vantent  de  t'orncr  d'un  Royal  Diadème» 

Leur  plus  (uperbe  éclat  n'a  point  de  MajefVé. 

Nulle  autre  que  le  Lys  fans  audace  n'afpire 

A  te  rendre  un  honneur  qui  foit  digne  de  toi  •> 

Elles  parent  ton  front,&  je  t'offre  un  empire. 
Puirqu'en  te  couronnant,  je  t'égale  à  moQ 
Roi, 

î.  M,  d'Andilly, 


LES     LYS. 

MADRIGAL. 


L 


lE  plus  ardent  de  tous  mes  vœux 
Eft  de  couronner  tes  cheveux. 
Et  je  croi ,  Ci  je  ne  me  flatte. 
Que  je  puis  afpirer  à  cet  honneur  nouveau  j 
Car  par  moi  ton  vifage  eft  beau , 
Et  par  moi  de  nos  Rois  le  Diadème  éclattê  ^ 
Mais  j'ai  plus  de  gloire  cen?  fois 
Et  je  tire  plus  d'avantage  s 
D'dclater  de(Tus  ton  vifage 
Que  deiTus  h  tête  des  Rois, 

5).   M.   DE  MONTAUSIER» 


I 
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LES      LYS. 

MADRIGAL, 


R 


Eçois  le  Lys  que  je  te  donne , 
Pour  en  former  une  Couronne, 
Par  qui  ton  pouvoir  foie  dépeint  j 
Cefl:  l'ornement  que  je  t'aprête  : 
Pour  rendre  ce  qu'on  doit  aux  Lys  de  toiî 

beau  teint* 
Il  t'en  fâuc  mettre  im  la  tête. 

5.   Malleville, 


LE     LYS. 

MADRIGAL. 


n 


Evant  vous  je  perds  la  vicftoire 
Que  ma  blancheur  me  fie  donner , 
Ec  ne  prétends  plus  d'autre  gloire. 
Que  celle  de  vous  couronner. 

Le  Ciel  par  un  honneur  infigne 
Fit  choix  de  moi  (eu!  autrefois. 
Comme  de  la  fleur  la  plus  digne 
Pour  faire  un  préfent  à  nos  Rois. 

Mais  fi  j'obtenois  ma  requête  j 
Mon  fort  feroit  plus  groricux  ; 
D'être  monté  fur  votre  tête. 
Que  d  être  defcendu  des  Cieux. 

i.Des  Reaux  Tallemant, 


iSS 
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LE     LYS. 

MADRIGAL. 

J  E  puis  mettre  entre  les  louanges  ? 
Qui   me  rendent  fi  glorieux , 
D'avoir  fleury  dedans  les  Cieux 
Cultivé  de  la  main  des  Anges  5 
Mais  j  certes,  c'eft  y  retourner. 
Que  de  pouvoir  vous  couronner, 

I,  M,  Martin, 

i 

L  E     L  Y  S. 

MADRIGAL. 

V^Uc  j'ai  d'honneur  à  cette  fois. 

Que  j'ombrage  ces  belles  treiTes  l 

Je  ne  couronnois  que  les  Rois, 

Et  JQ  couroune  ks  Dé^ffsso 

£%  Idem» 


l6é 


LE     LYS. 

MADRIGAL. 


u. 


N  divin  Oracle  autrefois, 
A  dit  que  ma  pompe  ôc  ma  gloire. 
Sur  celle  du  plus  grand  des  Rois 
Pouvoir  emporter  la  vidoire; 
Mais  fi  j'obtiens,  félon  mes  vœux, 
De  pouvoir  parer  vos  cheveux, 
]e  dois,  ô  Julie  adorable, 
Toute  autre  gloire  abandonner  -, 
Car  nul  honneur  n'eft  comparable , 
A  celui  de  vous  couronner. 

I.  M.  C 


i6f 


LES     LYS. 

MADRIGAL. 


B 


Elle,  ces  Lys  que  je  vous  donne > 

Auront  plus  d'honneur  mille  fois 

De  fervir  à  votre  couronne, 

Que  d'êrre  couronnez  aux  armes  de  nos 
Rois. 

2«  Anonyme. 


df 
Z 


16  s 

LA     TULIPE. 

MADRIGAL. 

J  E  fi'is  un  Berger  autrefois 

Qui  pouiïé  d'une  belle  audace 

Alia  cueillir  deflus  Parnade 

Des  lauriers  plus  fameux  que  les  lauriers 

dss  Rois. 

Ce  généreux  défit  d'une  éternelle  gloire» 

Ne  m'empêcha  pas  de  fervir , 

Avec  les  filles  de  mémoire, 

Les  mortelles  bcautez  qui  me  fçurent  ravir  j 

Mais  mon  ame  fut  Ci  voiage  , 

A  tant  d'objets  divers cllerendit  hommage, 

£t  les  Bergères  fi  fouvent , 

En  me  reprochant  leurs  carefTcs , 

Se  plaignirent  que  mes  promefles 

Se  perdoient  parmi  l'air  j  deflus  l'aîlc  du 
yenti  Qu'amoiuc 
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Qj'amonr  vint  d'une  main  pui/Tante 

Me  nransfomier  en  ceicê  fleur,     • 

Qui  comme  j'eus  l'ame  inconftanre^ 

Efl  inconftanre  en  fa.  couleur; 

Miracle  de  nos  jours,  Ci  mes  yeux  t'eLiffenc 
vue, 

Avec  tous  ces  apas  dont  Je  Ciel  t'a  pourvues, 

Mon  cœur  n'eût  point  été  léger  ; 

Mais  mon  fort  me  confole  ,  &  pour  ma 

gloire  ordonne 
Depuis  que   j'ai  l'honneur  d'embellir  ta 

Couronne, 
Que  mes  vives  couleurs  ne  pourront  plus 

changer, 

M.      G  OSE  A  17;, 


Tome  II,  P 


iyo 

LA      TULIPE. 

MADRIGAL. 

JE  fuis  le  plus  brillant  ouvrage 
Dont  le  pinceau  de  Flore  embellit  les  Etez^ 
Et  fur  les  autres  fleurs  j'ai  le  même  avantage 
Qu'a  le  feu  de  tes  yeux  fur  les  autres  clartcz  ; 
Mais  dans  l'éclat  qui  m'environne 
Et  qui  de  cent  couleurs  relevé  mesbeautez, 
La  gloire  que  le  Ciel  me  donne 
D'être  une  fleur  de  ta  couronne 
A  pour  moi  de  fi  doux  appas , 
Que  bien  que  de  ma  mort  ma  gloire  fok 

fuivie , 
Pour  mourir  d'un  fi  beau  trépas, 
J'aime  mieux  la  mort  que  la  \ie. 

I .  M ,  A  R  N  A  u  B ,  ^f  Ccrbevillci 

m. 


ï 
LA     TULIPE, 

AU      SOLE  î  L. 

MADRIGAL. 
T>  El  aftre  à  qui  je  dois  mon  être  Sc  m» 
"^     beauté , 
Ajoute  l'immortalité 

A  l'éclat  nompareil  dont  je  fuis  embellie  i 
Empêche  que  le  tems  n'efface  mes  couleurs. 
Pour  Trône  donne  moi  le  beau  front  de 

Julie  -, 
Et  fi  cet  heureux  fort  à  ma  gloire  s'allie  3 
Je  ferai  la  Reine  des  fleurs. 

2.  M.  C 


■îff  ^ 

•5*-  *i* 


P  ij 
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LA      TULIPE, 

nommée  flamboyante. 

MADRIGAL» 

T[3  Ermetrez-moi ,  belle  Julie, 

De  mêler  mes  vives  couleurs. 
A  celles  de  ces  rares  fleurs. 
Dont  votre  tête  eft  embellie; 
Je  porte  le  nom^  glorieux 
Qu'on  doit  donner  à  vos  beaux  yeux., 

lO.    M,  DE  MONTAUSIER* 


^7Ï 

»-i^*^  «^i^  «it*» •'**^  ***'<Tt*' «^«^ ***^  ***» '^^^ *^'^ 

LA     J  ON  Q^UILLE, 

MADRIGAL. 
TTX  Ans  la  fable  ni  dans  rhiftoirc 

Il  ne  (e  parle  point  de  moi , 
Je  ne  me  puis  vanter  de  poiïéder  la  gloirei 
De  dekaydi-c  du  fang  ni  d'un  Dieu  ,  ri 

d'un  Roy  j 
Mais  la  paflion  véritable 
Que  vous  témoigne  ma  couleur. 
Plus  qu'une  plus  illuftre  fîeur 
Me.  doit  rendre  recommandabic. 
O  beauté  qu'on  doit  adorer  I 
Permettez-moi  de  vous  parer. 
Et  je  m'edimerai  cent  fois  plus  glorieuie^ 
Que  celle  dont  l'hiftoire  eft  cent  fois  plus 

famcufe. 


//,  Idemi 


L'  H  Y  A  C  I  N  T  E. 

MADRIGAL. 

JE  n'ai  plus  de  regrec  à  ces  armes  fameufes 
Dont  l'injufte  refus  précipita  mon  four  j 
Si  je  n'ai  poffcdé  ces  marques  glorieufcs 
XJn  defîin  plus  heureux  m'accompagne  à  la 

mort  j 
le  fang  que  j'ai  verfé  ,  d'une  illuftre  folie 
A  fait  naître  une  fleur ,  qui  couronne  Julie; 

ï.  M.  ieM.de  R. 
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L'  H  Y  A  C  I  N  T  E. 

MA  D  R  I  G  A  L. 
T^  Epuis  mon  changement  tout  l'univers 

remarque 
Qne  d'un  trifte  &  muet  difcours 
Je  me  plains  qu'en  mes  plus  beaux  jours 
]'ai  reiïenti  la  rigueur  de  la  Parque  j 
Mais  je  ceiïe  de  murmurer, 
Et  l'extrême  plaifîr  que  j'ai  de  te  parer  5 
Efface  maintenant  la  plainte 
Que  mes  feuilles  portoient  empreinte, 

II,   M.    DE   MONTAUSIER. 


L'  H  Y  A  C  I  N  T  E. 

MADRIGAL. 
Y^'Un  éternel  bonheur  ma  difgracè  efl; 
"^^^      fuivie , 
Je  n'ai  plus  rien  en  moi  qui  marque  mon 

ennui , 
Autrefois  un  foleil  me  fie  perdre  la  vie. 
Mais  un  autre  foleil  me  la  rend  aujourd'hui. 

5.   M.  C, 


L'HELIOTROPE. 


177 

L'HE  L  I  O  T  R  O  P  E, 
ou     Tournesol. 

MADRIGAL. 

\    Ce  coup  les  Deftins  ont  exaucé  mes 
vœux. 
Leur  bonté  me  permet  de  pacer  les  cheveux 
De  l'incomparable  Julie  j 
Pour  elle ,  Apollon  ,  je  t'oublie. 
Je  n'adore  plus  que  fes  yeux  i 
C'eft  avec  leurs  attraits  qu'amour  me  fait 

la  guerre. 
Je  quitte  le  Soleil  des  cieux , 
Pour  fuivre  celui  de  la  terre. 

13.   M,    BE   MONTAUSIER, 


Tûme  IL 


LE     S  O  U  C  Y. 

MADRIGAL. 
Q  I  l'on  vous  donne  un  lys ,  un  ceillet  s 
^     une  rofe, 
Je  vous  veux  prcfenter  auffi 
Untrifte  &  languifTant  foucy, 
Le  fout  ne   me  laifTe  autre  chofe; 
Je  fouffrè  une  telle  douleur 
Be  vous  offrir  la  moindre  fleur 
Qu'on  verra  dans  votre  couronne , 
Qhc  je  deviens  ce  que  je  donne. 

14.  Idem. 


LE     S  O  U  C  Y. 

MADRIGAL. 

T^  Aut-il  donc  que  la  rofe  ait  fur  moi  l'a- 
vantage. 
D'étaler  fes  beautez  de/Tus  votre  vîfage, 
D'y  charmer  tous  les  cœurs  ,  &  d'y  don- 
ner des  loix  ? 
Luifez  ,  aftre  vivant  ,  defliis  ma  dernière 

heure , 
Une  jaloufe  ardeur  ordonne  que  je  meure 
Pour  un  fécond  foleil ,  une  féconde  fois. 

2.  M.  Habf.rt, 
C.  4e  l'Ariillerie, 


i8o 
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LE     S  O  U  C  Y. 

MADRIGAL. 

^T  E  pouvant  vous  donner  ni  fceptre  ni 
•*"  couronne , 

Ni  pequi  peut  flatter  les  cœurs  ambitieux' 
Recevez  ce  Soucy  qu'aujourd'hui  je  vo.us 

donne. 
Foui-  ceux  que  tous  les  jours  me  donnent 
vos  beaux  yeux, 

5.  Idem, 


Ï91 

LE     S  O  U  C  Y, 

AU     SOLEIL. 

MADRIGAL. 

Uoi  que  tu  fois  pourvu  d'un  éciâc 
nompareil , 

Ce  n'efl:  pas  de  ton  feu  que  je  fuis  embel- 
lie. 

Si  je  fuis  !a  fleur  du  foleil , 

C'eft  du  foleil  qui  iuic  dans  les  yeux  de 
Julie, 

1.    M.  COLLETET» 


LE       S    O    U    C    Y, 
fous  le  nom  de  Clytie. 

MADRIGAL. 

Oïtels,  qu'on  ne  m'accufe  paa 
■  D'être  inndele  ni  volage  , 
Bien  qu'un  miracle  de  cet  âge 
/,it  pris  mon  a  me  en  fes  appas  v 
Je  puis  fans  crime ,  &  iàm  folie  r 
Chédi  cet  objet  nomparsll  -, 
Aimer  Apollon ,  o»  Julie  i 
Ç'eft  toujours  aimer  le  Soleil. 


m  m  mmmzB^m  m  m  m 

LE      S    O    U    C    Y, 

fous  le  nom  de  Clytie, 

MADRIGAL. 

JE  fuis  &  Tamante,  &  l'image. 
De  i'Aftre  étincelant  qui  règne  dans  les 
Cieux , 
Et  ;e  puis  Tans  ofgiieil,  prétendre  à  Tavan- 

De  parer  Ton  fronc  glorieux  > 

Mes  rivâbs  ont  ca  raudace , 

Dans  leur  plus  fuperbe  appareil 

De  t'ofer  demander  ma  place  j 

Mais ,  incomparable  foleil , 

Plus  digne  de  mes  vœux  que  celui  qu'on 

adore , 

Nulle  dans  l'empire  de  Flore 

Ne  me  peut  difputer  cet  honneur  fans  pareil; 

Q^iiij 


1^4 

Je  n'exaîte  point  ma  naîlTance  y 
Je  ne  vante  pomt  mes  appas  *, 
Pour  concevoir  cette  efpérance  j. 

J'ai  ce  que  les  autres  n'ont  pas, 

De  rayons  éclatans  je  fuis  environnée 

Et  telle  eft  ma  dtftinée 

Que  tu  ne  peux  qu'à  moi  cette  gloire  don- 
ner ; 

Qui  pourroit  qu'un  foîeil ,  un  foleil  coir- 

ronner  l 

1,  M.  D'Anbilly  ,  fîis. 


LA     P  E  N  S  F E. 

MADRIGAL. 
T  T  0ns  qui  fuivez  l'amour  dont  le  feu 

■        vous  égare , 
Ne  jettez^  point  les  yeux  fur  un  objet  Ci  rare^ 
Ceft  avecque  refpecl  qu'il  en  faut  appro- 
cher -, 
Qnoi  que  de  fcs  beautez  votre  ame  foit 

blefifee , 
Apprenez  que  les  mains  n'ont  pas  droit  d'y 

toucher , 
Et  que  cet  heur  n'cft  dû  qu'à  la  feule  penfdc. 

3.    M.   COLLETET. 
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LES  SOUCIS    ET  LES 

Pe  N  s  e'es. 

MADRIGAL. 

T  Clique  preiïe  de  mon  devoir. 
Je  veux  t'offrir  une  Guirlande 
Ta  beauté  m'ôte  le  pouvoir 
D'accomplir  ce  qu*il  me  commande^ 
Ce  oui  re  la  fait  mérîrer. 
Empêche  que  tu  ne  l'obtiennes  > 
Ton  beau  Céiat  nt  peut  fupportee 
D'âuti'fs  merveilles  qm  ks  fiênnes» 
Par  lui  la  Eofe  eft  faiîs  emileur. 
Les  œillecs  ont  perdu  la  leur , 
Les  tulipes  font  cflfâcées , 
Les  lys  n'ont  plus  de  pureté 
Et  pour  toy  rien  ne  m'efl:  reflré 
Que  des  Soucis  &  des  Penfécs, 

7.  Malleviue» 


i87 
LA    FLEUR- D'ORANGE, 

MADRIGAL. 

U  Palais  a'Emeraude  ,    où  la  riche 
nature 

M'a  fait  nakre  &  régner  avecquc  majefté  , 
Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté  , 
Dont  le  Soleil  n'eft  rien  qu'une  foible  pein* 

ture. 
Sï  je  n'ai  point  l*ddât,  ni  les  vives  eoulëurr» 
Qui  font  rorgliell  àss  autres  flêur-s  ; 
Par  mes  douces  odeurs  je  fuis  plus  accom- 
plie. 
Et  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie, 
Je  ne  fuis  point  fujecte  au  fragile  deftin     . 
De  ces  belles  infortunées 
Qui  meurent  dès  quelles  font  nées 
Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin  ^ 


2ÎÈ 

Mon  {ort  eft  plus  heureux ,  ôc  le  Cîe!  fs« 

vorable , 
Conferve  ma  fraîcheur,  &  la  rend  plus  du- 
rable, 
Ainfi  charmant  objet,  rare  préfent  des  cleut, 
Pour  mériter  l'honneur  de  plaire  à  vos 

beaux  j'eux , 
J'ai  la  pompe  de  ma  nai/TanGe, 
Je  fuis  en  bonne  odeur  en  tout  tems ,  en 

tous  lieux, 
Mesbeautez  ont  de  lâcondance. 
Et  ma  pure  blancheur  marque  mon  innô-« 

cence* 
J'ofe  donc  me  vanter  en  vous  offrant  mes 

vœux 
De  vous  faire  moi  feule  une  riche  couronne. 
Bien  plus  digne  de  vos  cheveux  , 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Zéphire 

vous  donne. 


Mais  fi  vous  m'accufez  de  trop  d'ambition, 

Et  d'afpirer  pins  haut  que  je  ne  devrois  faire, 

Condamne»  ma  préfomption  s 

Et  me  traitez  en  téméraire  , 

PuniiTcz,  j'y  confens ,  mon  fuperbe  deflein 

Par  une  févére  défenfe, 

De  m'élever  plus  haut ,  que  jufqu'à  vottç 
fein 

Et  ma  punition  fera  ma  récompen(c, 

3.M.  C 


LE     SAFRAN. 

MADRIGAL. 

JE  viens  m'offrir  à  vous  pour  parer  vos 
cheveux. 
Divin  objet  de  mille  vœux  , 
Par  qui  toute  ame  eft  cnfîâmée  i 
La  nature  mère  des  fleurs , 
Pour  me  diftingucr  de  mes  feurs 
De  langues  ma  toute  formée. 
Mais  aimable  Julie,  il  le  faut  avouer, 
le  n'en  ai  pas  encore  afTez  pour  vous  loiier. 

15.    M.    DE   MONTAUSIIR» 


îSft 

LA     FLAMBE. 

MADRIGAL. 

JE  ne  crois  pas  que  ces  Guirlandes 
Dont  chacun  rous  fait  des  offrandes, 
Confervent  toutes  leurs  couleurs  , 
Si  votre  bel  œil  les  éclaire, 
|e  m'attends  bien  de  lui  voir  faire 
Pes  Flambes  de  toutes  les  fleurs. 

§.  Mallêvilli, 
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LA     FLAMBE. 

MADRIGAL. 
Xy  Armi  toutes  ces  autres  fleurs  î 
■^    Recevez  cette  flambe ,  6  Julie  adorable, 
Ceft  le  vivant  portrait  des  mortelles  dou- 
leurs 
Que  caufe  dans  mon  fein  ime  playe  incu- 
,^:f/''rnble3 
'"Pour  vous  montrer   Tétat   de  mon  cœur 

confumé , 
Je  ne  pouvois  choifir  qu'un  objet  enflâmé. 

l6.    M.  DE   MONTAUSIRR. 


LE 


ï^3 
LE     MUGUET. 

MADRIGAL. 

'Abandonne  les  bois  dont  les  fciiilfages 

foinbres , 

Malgré  l'aftre  brûlant  qui  répand  les  clârrez, 
Confervcnt  ma  fraîcheur  fous  leurs  épaifle^ 

ombres , 

P  oar  venir  rendre  hommage  à  tes  rares 
beautez  -, 

Mais  j€  crains  en  voyant  réclat  qui  t'en» 

vironne , 

Que  ton  feu  fans  pareil 

N  s  me  foit  plus  fatal  que  celui  du  Soleil. 

N'importe  toutefois,  quoi  que  lu  Ciel  or-^ 
donne, 

Ou  i'embeUirai  ta  couronne; 
Ou  mourant  au  feu  de  tes  yeux , 
Mon  fort  égalera  le  fort  des  demi-Dieux.- 
I.  M,  DE  Briote^ 
Tome  II,  R 


LA  FLEUR  DE  GRENADE. 

MADRIGAL. 

T^  Ans  l'empire  fameux  de  Flore  &  de 

"^""^      Pomone. 

Mon  Père  a  mille   enfans  qui  portent  la 

Couronne  y 
Mais  préférant  mon  fort  au  leur 
l'ai  mieux  aimé  demeurer  fleur 
Avec  le  vif  éclat  dont  je  fuis  embellie  j 
Afin  de  m'offrir  vierge  à  la  ciiafte  Julie, 
0  perte  favorable  !  ô  change  précieux  l 
Je  quitte  une  gloire  mortelle. 
Four  rimmorrel  honneur   de  parer  certe 

belle, 
Et  le  deftin  des  Rois  ,  pour  le  deftin  de^ 

Dieux.  ^.    ^ 

4«  M,  G 
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LA  FLEUR  DE  GRENADE. 

MADRIGAL. 

"TX'Un  Pinceau  lumineux  l'aAre  de  la 
lumière 

Anime  mes  vives  couleurs, 

Ec  régnant  fur  l'OIimpe  en  fa  vafle  carrière,. 

Il  me  fait  régner  fur  les  fleurs 

Ma  pourpre  eft  l'ornement  de  l'empire  de 
Flore, 

Autrefois  je  brillai  fur  la  têce  des  Rois, 

Et  le  rivage  More 

Fur  fujet  à  mes  loix  j 

Mais  raéprifanr  l'éclat  dont  je  fuis  embcliiep- 

Je  renonce  au  flambeau  des  Cieux 

Et  viens ,  o  divine  Julie  , 

Adorer  tes  beaux  yeux  -, 

Pour  vivre  par  leur  feu  d'une  pins  noble- 
vie,  K  îj 
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Je  viens  j  par  une  belle  ardeur, 

A  la  honte  du  Ciel  achever  ta  grandeur  î 

il  te  devoir  une  Couronne  ; 

Et  moi,  je  te  la  donne, 

2.  M.  DE  Brio  TE. 
'.S^>-  fc^-  i^'  m-'m-i^-i^'  î^-  '&^-  £^'  Ê^- 

LA  FLEUR  D'ADONIS. 

MA  D  R  I  G  A  L. 
C*  I  quelque  foin  vous  tient  de  vous  rendre 
^     immortelle , 

Et  de  voir  votre  nom  par  k  monde  feméj 
Rendez  vous  à  l'amour,  ne  foyez  plus  re; 

belle,. 
Si  je  fleuris  encor ,  c  eft  pour  avoir  aimé. 

9.  Mal  LE  VI  LIE. 


LA     PERCE-NEIGE. 

MADRIGAL, 

nn  nie  du  bel  aftre  du  jour  y 
-^  Je  naîs  de  fa  feule  lumière. 
Alors  que  fans  chaleur  ,  à  fon  nouveau  re- 
tour , 
Des  mois  il  ouvre  la  carrière. 
Je  vis  pure  &  dans  la  froideur  y 
Ec  mon  teinc ,  qui  la  neige  efface , 
Conferve  fon  éclat  dans  l'extrême  rigueuî 
De  l'hy  ver  couronné  de  glace , 
Fleurs  peintes  d'un  riche  defTein» 
Que  le  chaud  du  Soleil  fait  naître  , 
Et  qiii  peu  chaftemcnt  ouvrez  votre  beaiî 

fein 
Au  Père  qui  vous  donna  l'être  j 
yous  qui  fans  pudeur  aux  Zéphirs 


Souffrez  dccouvrîr  vos  richeffes , 

Et  vous  laiflTant  coucher  à  leurs  foibles  fou- 

pirs. 
Ployez  fous  leurs  molles  carefTes  •, 
Ofez-vous  peu  modeftes  Heurs  , 
Prétendre  couronner  cette  beauté  févérc  ? 
Et  ne  craignez  vous  point  les  cruelles  froi^ 

deurs 
Dont  elle  fçait  punir  une  ame  téméraire  > 
N'ayez  pins  cette  vanité 
Puifque  feule  je  dois  obtenir  l'avantage 
ï)'ornei-  de  fonbeauchefrauguftemajcfté  , 
Lorfque  de  tous  les  cœurs  elle  reçoit  i'hom^ 

mage, 
Au  trône  de  la  pureté, 

I.    MONMOR    HaBERT, 


LA     PERCE-NEIGE. 

M  A  D  R  I  G  A  L. 

Ous  un  voile  d'argent  la  terre  cnfevelics 
Me  produit  malgré  fa  fraîcheur , 
la  Neige  confcrve  ma  vie , 
Ec   me  donnant:  fon  nom  ,  me  donné  fa- 
blancheur  j 
Mais  celle  de  ton  fein ,  nompareille  ]ulie> 
Me  fait  perdre  aujourd'hui  le  prix 
Qti^e  je  ne  ce  de  pas  aux  Lys. 

3 ,  M.  DE  Brio  te». 


LE     PAVOT. 

MADRIGAL. 


A^ 


.Ccordez-moi  le  privilège 
D'approcfier  de  ce  fronr  de  neige  ; 
Et  Cl  je  fuis  placé ,  comme  il  eft  à  propos, 
'Auprès  de  ces  Soleils  que  le  Soleil  fccondca 
Je  leur  donnerai  le  repos 
Qu'ils  dérobent  à  tout  le  mondé. 

3,       SCUDERY, 


UIM^ 


ZQl 

L'IMMORTELLE. 

MADRIGAL. 


F 


Oibles  lîeurs  à  qui  le  Deftin 
Ne  donne  jamais  qu'un  matin, 
Rcconnoifîèz  votre  folie  :j 
Moi  feul  dois  prétendre  à  couronner  Julie  ^ 
Digne  objet  des  plus  dignes  vœux. 
Placez-moi  deCus  vos  cheveux. 
J'afpire  à  cet  honneur  ,  faites  que  je  l'ob- 
tienne: 
Ainfi  puifTe  le  Ciel  vous  combler  de  plaifirs 
Faire  que  tout  fuccede  à  vos  juftes  defirst^ 
Et  que  votre  beauté   dure  autant  que  la 
mienne. 


4^  Idem» 
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^^^ ^7*7*7* ^'^  ^7^ ^ ^%7*7^ 

L'IMMORTELLE  BLANCHE. 

MADRIGAL. 

l'^Onncz  -moi   vos  couleurs,  tulipes, 

anémones , 
Oeillets ,  rofcs ,  jafmins  ,  donnez-moi  vos 

odeurs. 
Des  contraires  faifons ,  le  froid  ni  les  ardeurs 
Ne  refpcdent  que  les  couronnes 
Que  l'on  compofc  de  mes  fleurs-, 
Ne  vous  vantez  donc  point  d'être  aimables, 

ni  belles, 
Qa  ne  peut  nommer  beau  ce  qu'efface  le 

tems  i 
Pour  couronner  les  beautcz  éternelles. 
Et  pou^r  rendre  leurs  yeux  contens , 
Il  ne  faut  point  être  mortelles. 
Si  vous  roulez  aâPranchir  du  trépas 


20 1 

Vos  brillants,  mais  fiêleSapa?, 
Souffrez  que  j'en  fois  embellie 
Ec  Cl  je  leur  fais  part  de  mon  cternirc , 
Je  les  rendrai  pareils  aux  appas  de  Julie, 
Et  dignes  de  parer  fa  divine  beauté, 

5.  M.  C. 

LE     MELEAGKE. 

MADRIGAL. 


E  vais  finir  pour  Julie  ; 

Q  que  mon  deftin  cft  beau  i 

La  gloiieufe  folie  î 

Dieux  le  fuperbe  tombeau  ! 

Je  fuis  fleur.  Se  fus  jadis  homme. 

Mon  fort  une  autre  fois  fe  trouve  au  même 
point  ; 

Car  un  feu  fecret  me  confommc, 

Qnl  me  brîile ,  &  ne  paroît  point, 

5.   SCUÛERY.  S   ij 
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De  l'imprimexle  de   CL  AUDE  RO  BU  STEL. 


APPROBATIOK. 

Î'AY  lu  par  ordre  deMonfeigneur 
le  Garde  des  Sceavix  un  Ma- 
nufcric  intitulé:  La,  Vie  de  M.  le  Dm 
de  MontcLufur  ,  Vdr  de  France  ^  c^s, 
&  j'ai  cru  qu'on  pouvoir  en  permet- 
tre l'imprellion.  A  Verfailles  le  2.1, 
Novembre  1718.  H  A  RDI  ON. 


J 


AUTRE  APPROBATI  ON. 

'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux  un  Ma- 
mifcrit  intitule'  :  La  Vie  de  M.  le  Due 
de  Montaufier i  Pair  de  France^  ^c, 
ôr  j'ai  cru  qu'on  pouvoir  en  permet- 
tre i'impreflion.  A  Verfailles  le  iio 
Novembre  1718.  G  AL  LYOT: 


PRIVILEGE     BU   R  or. 

ouïs»  par  la  giace  de  Dieu  Roi  de  Fran- 

^ ce  &  de  Navarre ,  à  nos  amez  &  féaux  Con- 

fciller  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Pailcmenc,. 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand-Confcil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Bailiifs ,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenans  Civils ,  &. ancres  nos  Juf- 
.îiciers  qu'il  appartiendra ,  Salut.  >k)tre  bien-amé 
Tacqucs  Rollin  père  ,  Libraire  à  Paris  ,  jNous 
avant  fait  remontrer  qu'il  luiauroicété  mis  en  main 
unManufcritqui  a  pour  titre  :  La,  Vie  dt  Monfieur 
le  Duc  de  Montaufier  ,  qu'il  fbuhaitcroit  faite  im- 
primer &  donner  au  Public  j  s'il  Nous  plailoit  lui 
accorder  ncs  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néccnaircs, 
offrant  pour  cet  etfet  de  ie  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beaux  caraiftcres ,  fuivanc  la  feuille  im- 
crimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- Sccî 
des  Pre  fentes  ;  A  ces  causes,  voulant  traiter  fa- 
vorablement ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  per^ 
in^s  &  permettons  par  ces  Prefentcs  de  faire  impri- 
mer ledit  Livre  ci-delllis  fpécifié,  en  un  ou  pluueurs 
Tolumcs  j.conjomteinent  ou  féparémcnc ,  &  autant 
ce  fois  que  bon  lui  Icmblera  ,  fur  papier  &  carac- 
tères conformes  à  Indite  feuille  imprimée  &  arta- 
chée  fous  notreditcontri'-Scel ,  &  de  le  vendre  ,  fai- 
te vcndic  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant le  teins  de  huit  années  confécutives  ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  defditcs  Prcfcntesj  Faifons 
defcnfes  a  toutes  forces  de  perfonnes  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire 
d'împieiïion  ctrangeie  dans  aucun  lieu  de  notre 
cbéiiiance  ,  comm'c  aufli  à  tous  Libraires ,  Impn- 
jaeuîs ,  &  autres  aimpnmcr ,  faiie  imprimer ,  ven- 


crc,  faire  vendre  ,  débiter  ni  conrrefjùe  le.jk  £î-- 
•?;  c  ci-dcilus  expcfc  ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en 
faire  aucLins  Extraies  j  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  d'augmentation  ,  coireiflion  ,  chan^emenc 
de  titre,  ou  autrement  ;  fans  la  pcrmiiîion  cxprelîe 
&  par  ccritdudit  Expofanr,  ou  de  ceux  qui  auronr 
droit  de  lai ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  quinze  cent  libres  d'amende 
contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  k 
Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  Se  de  tous  dépens ,  dommages 
&  intérêts ,  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront 
enrcgiftrécs  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Imprimée- !rs  de  Paris,  Se 
ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icellesi  que  l'Im» 
prefîîon  de  ce  Livre  fjra  faite  dans  notre  Royau- 
me ,  Se  non  ailleurs  j  &  que  l'Impctrant  fe  confor- 
inera  en  rou:  aux  Regiemens  de  la  Librairie  ,  Se 
notamment  à  celui  du  dix  Avril  171  c.  &qu'avafU 
que  vie  l'expofer  en  vente,  le  Muiufciit  ou  Lnpri=. 
raé  qui  aura  fcrvi  de  Copie  à  l'Imprefiion  dudit  Li- 
vre ,  (era  remis  dans  le  même  état  où  l'Approba- 
tion y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher 
5;  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
^icur  Chauvelin  ^  2c  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Fîxcmplaires  dans  notre  Bibliothèque  Publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  Se  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &;  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  i  le  tout  à 
peine  de  nulliié  des  Prefentes  jdu  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  Scenjoignons  de  faire  joiiir 
l-Expofantou  fes  ayant  caufe,  pleinement  &  paifi- 
blement,  fans  foafîrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun- 


trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie 
ûeldices  Pickates  qui  fera  imprimée  tout  ai:  Ion» 


au  connnenctment  au  à  !a  fin  cîudic  Lij^c,  fciî 
tenue  pour  dûcment  lignifiée ,  &  qu'aux  Copies  col- 
lationnécs  par  l'un  de  de  nos  amez  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires  ,  foi  foie  ajoutée  comme  à 
rOiiginal.  Cummandons  au  premier  notre  Huif- 
iîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelks 
tous  AcT:es  requis  &  nécellaires  ,  fans  demander 
autre  permifTion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Cliarte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plailir.  Donne'  à  Paris  le  troifiéme  jour 
du  mois  de  Décembre  l'an  de  grâce  rail  fept  cent 
vingt-huit,  &dc  notre  Règne  le  quatorzième.  Par 
kRoi  enfonConfeil.  SAINSON. 

■Regifiré  fur  le  Regipe  VU.  de  U  Chambre  Roy^k 
des  Libraires  &  Irûprimeurs  de  Paris  ,  No  zj6.  fol. 
332.  conformément  aux  anciens  Reglemeris  confirmés 
far  celui  du  zS.  Février  172}.  A  Farts- le  ti.  Bs- 
4«mbre  172-8. 
i 

Signé,  COIGNARD,  Syndic* 
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Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque    jour   de    retard. 


The  Library 
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Date   due 

For  failure  to  return  a 
or    before    the    last   date 
below  there  will   be  a  fin« 
cents,  and  an  extra  charg< 
cents  for  each  additional 
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